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  «Brillant et d’une profonde sagesse —
je vous encourage tous vivement à embrasser le message
offert dans Le code de Dieu. Je considère Gregg Braden
comme l’un de nos grands visionnaires.»


  — Dr Wayne W. Dyer, auteur de


Les dix secrets du succès et de la paix intérieure,


 et The Power of Intention


  «Gregg Braden, cet homme à la fois scientifique, visionnaire
et érudit, a ce rare talent de s’adresser à notre esprit
tout en touchant la sagesse de notre cœur.»


  — Deepak Chopra, auteur de Comment connaître Dieu


  «Le code de Dieu explore une fascinante prémisse —
qu’un message tangible, vérifiable et universel
est inscrit au cœur même du fondement de la vie,
un message qui peut démontrer la présence
d’une intelligence supérieure agissant
dans les coulisses du monde phénoménal
que nous tenons tous pour acquis.
Gregg Braden mérite nos éloges, car il a ouvert
une fenêtre sans précédent pour nous permettre de mieux
comprendre le grand mystère de l’existence.»


  — Dr Hank Wesselman, anthropologue et auteur du livre
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  «Tout comme mes ancêtres plantaient pour moi
avant que je ne sois né,
de même, je plante pour ceux qui viendront après moi.»


  — Ancien texte sacré hébreux1


  Note de l’auteur


  De quel genre est le mot Dieu? Même si le principe divin présuppose en dernière analyse à la fois le masculin et le féminin, et qu’il est donc sans genre, les références historiques suggèrent que c’est le principe mâle actif de Dieu au ciel qui fusionne avec le principe féminin réceptif de la «Terre Mère» pour engendrer la dualité de la vie qui est unie dans nos corps. Pour cette raison, il est convenu que l’emploi du masculin dans ce livre se réfère uniquement au principe mâle de Dieu dans l’acte de la création.


  En ce qui concerne la convention d’usage pour les dates, le débat se poursuit entre archéologues et historiens relativement à la notation des dates historiques, soit avant l’ère commune, pour les dates précédant l’an 1, et de l’ère commune, pour les dates à compter de l’an 1 jusqu’à aujourd’hui, ou bien comme auparavant avec avant Jésus-Christ et après Jésus-Christ. Les termes avant l’ère commune et de l’ère commune, maintenant devenus conventionnels et largement acceptés, seront utilisés dans l’ensemble de ce texte pour fins d’uniformité et de clarté.


  Finalement, en ce qui a trait au terme homme, dans bon nombre des textes anciens, traductions modernes et traditions mentionnées dans ce livre, c’est celui que l’on retient pour désigner l’humanité. De toute évidence, ce terme vise dans l’ancien contexte à inclure tant les hommes que les femmes, de même que les enfants, et représente tous les humains. Dans un effort pour demeurer compatible avec le langage des textes, cette convention a également été respectée tout au long de cet ouvrage.


  Introduction


  C’est dans les endroits les plus invraisemblables que l’on trouve parfois les solutions aux plus profonds mystères de la vie. Il n’est pas rare, une fois les découvertes réalisées et les mystères résolus, de se rendre compte que les réponses les plus insaisissables étaient, en fait, tout juste là devant soi depuis le début et n’avaient tout simplement pas été reconnues. En ces cas, l’évidence semble se dissimuler elle-même, ainsi que le suggère le proverbe selon lequel «la forêt est cachée par les arbres». La recherche de preuves du big bang, cette explosion cosmique qui, croit-on, fut à l’origine de l’expansion de l’univers, est justement un exemple d’une telle découverte.


  En 1960, les chercheurs du complexe Bell Telephone Laboratories, à Holmdel dans le New Jersey, construisirent une grande antenne parabolique dans le cadre d’un projet sur les communications par satellite nommé Echo. Dès 1962, cependant, une nouvelle technologie avait rendu l’antenne désuète, et elle est donc devenue disponible comme radio télescope pour fin de recherche. Deux employés du laboratoire, Arno Penzias et Robert Wilson, étaient intéressés à se servir de l’antenne dans le but de mesurer les faibles signaux radio entre les galaxies éloignées.


  Lorsque les chercheurs commencèrent à utiliser l’antenne, ils se rendirent compte qu’elle produisait un bruit de statique qui rendait difficile la détection des signaux subtils qu’ils essayaient d’identifier. Bien que ce bruit agaçant eût été observé par les précédents chercheurs, on crut qu’il était engendré par l’antenne elle-même, et on n’en tint donc pas compte. Après que de rigoureuses inspections eurent éliminé la possibilité que l’équipement soit à l’origine du bruit, Penzias et Wilson examinèrent méthodiquement d’autres sources possibles, notamment un essai nucléaire à la surface en 1962 et même des familles de pigeons qui vivaient à l’intérieur de l’antenne! Aucune de ces tentatives d’explication ne parvint à mettre au jour la source du bruit.


  À l’université Princeton située tout près, un autre scientifique, Robert Dicke, explorait des théories suggérant que l’univers commença dans un passé lointain sous la forme d’une explosion colossale aux proportions inimaginables. Si, en fait, un tel dégagement massif d’énergie s’était produit, il émit l’hypothèse qu’il devrait y avoir des échos de l’événement sous la forme de radiations de micro-ondes — un bruit de fond constant dont l’univers continuerait encore aujourd’hui à être baigné. Ce n’est qu’après avoir partagé ensemble leurs découvertes que les trois scientifiques réalisèrent quelle était la source du bruit de statique et surent ce qu’ils avaient découvert.


  Alors que Penzias et Wilson avaient pour objectif d’en apprendre plus sur notre univers en étudiant les signaux émis entre les galaxies, le bruit de «statique» qu’ils détectèrent partout était en réalité l’écho subsistant d’une ancienne explosion! Survivant depuis les tout premiers instants du «commencement», ils avaient sans le savoir découvert une preuve de la théorie du big bang de la création. Dès les années 1970, la théorie était si largement acceptée qu’on la qualifiait de modèle standard de la création. John Bahcall, un éminent astrophysicien de l’université Princeton, dans un commentaire sur l’importance de cette découverte, déclara: «La découverte de la radiation de fond de micro-ondes cosmiques a transformé à tout jamais la nature de la cosmologie1…» Penzias et Wilson reçurent en 1978 un prix Nobel pour leur travaux.


  L’ironie de la découverte faite aux laboratoires Bell est que les indices permettant de résoudre un des plus grands mystères de la création étaient si abondants, et apparaissaient sous une forme tellement inattendue, qu’ils échappèrent à l’attention de tous pendant au moins deux ans. Peut-être la recherche d’indices sur nos origines — une preuve qui pourrait servir comme principe inédit d’unité humaine — révélera-t-elle une ironie similaire. Est-il possible que la réponse aux plus profonds mystères de notre existence soit également si omniprésente dans notre propre monde que personne ne l’ait encore discernée?


  Une découverte remarquable établissant un lien entre les alphabets bibliques hébreu et arabe et la chimie moderne révèle qu’un code perdu — un alphabet traduisible — ainsi que la clé du mystère de nos origines ont vécu en nous depuis toujours. En appliquant cette découverte au langage de la vie, les éléments familiers que sont l’hydrogène, l’azote, l’oxygène et le carbone qui composent notre ADN peuvent maintenant être remplacés par les lettres clés de ces anciens langages. Ce faisant, le code de toute vie devient les mots d’un message éternel. Une fois traduit, ce message révèle que les lettres précises de l’ancien nom de Dieu sont encodées sous forme d’information génétique dans chaque cellule de tout ce qui vit.


  Le message se lit comme suit: «Dieu éternel dans le corps.»


  Le sens de ce message est le suivant: L’humanité est une seule famille, unie grâce à un héritage commun, et elle est le résultat d’un acte de création délibéré!


  Préservé au sein de chaque cellule de chacun des quelque six milliards d’habitants de notre monde, ce message est répété maintes et maintes fois jusqu’à constituer la base même de notre existence. Cet ancien message remontant au jour de nos origines — un message demeuré inchangé — existe en chacun de nous aujourd’hui, sans distinction de race, de religion, d’origine culturelle, de mode de vie ou de croyances. Comme nous le verrons au chapitre 9, le code est si universel qu’il produit un message identique lorsque traduit en hébreu aussi bien qu’en arabe!


  La découverte du nom de Dieu dans l’essence de toute vie démontre que nous sommes tous apparentés non seulement les uns aux autres, mais aussi à la vie elle-même, et ce, de la manière la plus intime possible. Du simple brin d’herbe aux vastes étendues de forêts tropicales inexplorées, d’une mouche drosophile nous observant à travers ses yeux à facettes multiples au regard pénétrant de nos plus proches cousins primates — toute logique qui se nourrit de nos différences finit par se dissoudre face à l’évidence que toute vie est façonnée à partir de l’équivalent chimique d’un seul nom. Avec une telle preuve tangible d’un lien commun, un motif nous est donné de réexaminer les sujets qui ont pu nous séparer dans le passé, et une place nous est offerte pour commencer à nous rapprocher lorsque nos différences semblent insurmontables.


  Dans la mesure où tout ouvrage est un produit de son époque, ce livre est influencé par les circonstances extraordinaires auxquelles notre monde fait face à l’aube du vingt et unième siècle. Le caractère exceptionnel de notre époque a peut-être été le mieux clarifié par le Dr Michio Kaku, cocréateur de la théorie révolutionnaire des champs de cordes et professeur de physique théorique au City College de New York. «Durant la majeure partie de l’histoire humaine, faisait remarquer le Dr Kaku, nous avons dû nous contenter d’observer, tels des spectateurs, la magnifique danse de la nature.» Une fois le vingtième siècle terminé, notre relation à l’égard de la nature a cependant pris un sens nouveau. Décrivant ce changement, le Dr Kaku poursuivit en disant: «L’ère de la découverte en science tire à sa fin et laisse place à une ère de la maîtrise… Aujourd’hui, nous sommes à la toute veille d’une transition qui restera dans les annales alors que nous cesserons bientôt d’être de simples observateurs passifs de la nature pour en devenir des chorégraphes actifs2.»


  Au cours des cent dernières années, nous avons, en fait, réussi à obtenir de la création qu’elle nous livre les secrets éternels de la matière, de la conception, de la vie et de la mort. Notre toute nouvelle compréhension nous procure une capacité rare que jamais auparavant nous n’avons eue. Grâce à notre maîtrise accrue des forces de la nature, nous voilà capables de reformuler notre code génétique, de façonner à notre convenance les systèmes météorologiques, et de créer de nouvelles formes de vie — des pouvoirs historiquement dévolus à Dieu et à la nature. Parallèlement, notre avenir dépend maintenant de notre aptitude à faire un usage éclairé de ces capacités inédites.


  Aujourd’hui, les nouvelles découvertes scientifiques et percées technologiques ont placé entre nos mains le pouvoir de préserver ou détruire tout ce que nous aimons et chérissons. Pour la première fois de l’histoire, la survie de notre espèce tout entière repose sur les choix d’une seule génération. Peut-être est-ce précisément l’émergence d’un tel pouvoir qui nous pousse cette fois à reconnaître que nous faisons partie de tout ce que nous voyons et que nous sommes l’expression d’une chose encore bien plus vaste.


  Nous sommes confrontés aux défis uniques de notre époque, et la clé de la paix dans le monde — et possiblement de notre propre survie — semble se trouver en chacun de nous, reproduite à la perfection au cœur de chaque cellule de notre corps. Attestant ainsi de notre réussite à tous en tant qu’espèce, chaque membre de notre famille globale porte en lui le même message, tel un rappel silencieux de notre héritage, enregistré dès le premier jour de notre existence. Une fois décodé, ce message révèle les indéniables faits suivants:


  •Les éléments de base de l’ADN — hydrogène, azote, oxygène et carbone — se traduisent directement par les lettres clés des alphabets hébreu et arabe.


  •Notre code génétique épelle dans ces langages l’ancien nom de Dieu. Le même nom vit au sein de tous les humains, peu importe leurs croyances, leurs actions, leur mode de vie, leur religion, ou leur origine culturelle.


  •Ce lien a été décrit dans certains textes sacrés, comme le Sépher Yetsirah hébreu, et ce, au moins 1000 ans avant que la science moderne ne soit en mesure de vérifier un tel lien.


  •Les chances que l’existence de ce lien soit le fait du «hasard» sont de 1 sur 200000.


  Le code de Dieu est le résultat de douze années de recherche et d’une quête personnelle visant à trouver un principe d’unité humaine qui soit si profond et si tangible qu’il ne puisse être nié. Depuis 1986, cette recherche m’a mené dans des temples, des villages et des monastères cachés dans certains des endroits les moins pollués et les plus isolés qui restent encore sur terre aujourd’hui. J’y ai fait la rencontre d’individus dévoués qui estiment qu’il est de leur devoir dans la vie, et que c’est même un honneur pour eux, de préserver les souvenirs de notre espèce et l’histoire de notre monde.


  Conservées dans des mythes anciens, des danses traditionnelles, des langages secrets et des archives cachées, les traditions qui nous sont les plus chères portent en elles un thème étonnamment similaire en dépit des barrières culturelles, géographiques et religieuses. Si différentes puissent-elles paraître en surface, ces traditions véhiculent un thème sous-jacent nous rappelant que ce qui unit la grande famille humaine est beaucoup plus grand que toutes les différences qui ont pu un jour nous diviser.


  Ce n’est sans doute pas un hasard si un message d’unité aussi puissant nous est révélé aujourd’hui, au cours des premières années du nouveau millénaire. Les statistiques démontrent que le vingtième siècle a été le plus sanglant de toute l’histoire humaine, avec plus de gens tués par la violence, les purifications ethniques, les guerres et les génocides que par tous les désastres naturels importants combinés au cours de la même période (voir le Tableau 1.2 au chapitre 1). Les premières années du vingt-et-unième siècle ont vu cette violence se poursuivre avec près du tiers des nations du monde engagées dans un quelconque conflit armé3. Non seulement se bat-on pour des enjeux de profits et de ressources, mais nombre de conflits sont basés sur des disputes tournant autour de questions de religion, d’ethnicité et de frontières.


  De nos jours, des scientifiques, des chercheurs et des chefs religieux suggèrent que l’humanité est à elle seule la plus grande menace qui pèse sur notre avenir à tous. Les réalités dont l’homme a la responsabilité, comme une maladie resistant aux médicaments et l’effondrement prévu vers le milieu du siècle des écosystèmes terrestres, nous placent devant les plus graves défis de notre époque. Face à de tels périls mondiaux, la plus colossale accumulation d’armements et de forces militaires jamais observée depuis la Deuxième Guerre mondiale risque maintenant de faire sombrer la Terre dans un conflit d’une ampleur sans précédent. C’est dans un tel contexte que nous vivons, élevons nos enfants et cherchons la paix dans notre vie actuelle.


  On pourrait comparer notre situation à celle des membres d’une famille habitués à passer tellement de temps ensemble qu’ils en oublient à quel point les liens qui les unissent sont profonds. Ce n’est qu’au moment de la perte inattendue d’un être cher qu’ils se rappellent combien leur famille leur est précieuse, tout autant que le temps passé ensemble. Pour les survivants, cette «perte» devient l’événement catalyseur qui les éveille à une certaine façon de regarder la vie et leur fait soudain percevoir une toute nouvelle perspective.


  Tout comme pour la transformation pouvant être ainsi engendrée chez une famille par la perte d’un de ses membres, les souffrances extraordinaires de nos semblables, la détérioration de notre monde et les tentatives visant à éliminer des cultures entières peuvent devenir des éléments déclencheurs qui nous feront tous prendre conscience à quel point notre famille globale — et le temps que nous passons ensemble — est précieuse.


  À la différence de la famille dans notre exemple, l’ensemble de l’humanité n’a toutefois pas à subir des tragédies aussi extrêmes avant que ne se produise l’éveil.


  Créer un monde où les familles et les nations pourront un jour célébrer leur diversité et vivre en paix exige cependant une chose qui semble faire défaut à la plupart de nos sociétés aujourd’hui — une raison de témoigner de notre respect à l’égard de la vie, les uns envers les autres, et de croire que nous faisons partie de quelque chose d’encore plus grand. De telles qualités ne peuvent se développer que par leur expérience directe. Nous pourrions bien découvrir que la preuve vivante du nom de Dieu présente dans le corps de chaque femme, chaque enfant et chaque homme — autrefois et aujourd’hui — offre précisément la possibilité d’une telle expérience!


  Le code de Dieu est, en dernière analyse, un ouvrage pour la paix. Franchissant les frontières traditionnelles de la science, de la religion et de l’histoire, il fusionne en un seul principe unificateur ce que nous savons de notre passé et nos croyances actuelles. Même si bien des gens se doutent évidemment qu’une puissance supérieure joue un rôle dans notre monde, le fait de savoir que le nom de Dieu est inscrit dans notre corps offre une possibilité de réalisation si intime, si personnelle, et pourtant si universelle, que cela devient l’expérience d’un sens plus profond de notre existence. Grâce à cette expérience, un motif nous est donné de trouver la paix, tout autant qu’un extraordinaire point commun à partir duquel nous pouvons commencer à réconcilier nos différences.


  À propos de ce livre


  J’ai quitté au printemps de 1990 une carrière prospère comme concepteur de systèmes informatiques dans l’industrie aérospatiale et de la défense nationale afin de me consacrer à plein temps au développement et à la présentation de tels principes d’unité. Bien que la recherche en ce domaine se poursuive toujours, les découvertes décrites en ces pages constituent à elles seules un ensemble d’informations complet et substantiel.


  J’ai divisé ce livre en trois sections nettement distinctes mais pourtant reliées. La première partie traite de l’histoire et du contexte permettant de comprendre l’importance dans notre vie de la présence du message divin dans notre corps. La deuxième partie décrit la découverte et la traduction du code. La troisième partie examine en quoi ce message représente une occasion exceptionnelle de concilier les différences qui divisent nos familles et l’ensemble de notre monde.


  Chacun a sa façon bien personnelle de lire un livre. Pour certains, il est important de connaître l’essence véritable de l’ouvrage dans lequel ils s’apprêtent à investir leur temps et leur énergie, avant d’en entreprendre la lecture. D’autres préfèrent laisser la chance aux idées de l’auteur de se développer en une sorte de voyage, et font confiance que cela les mènera à quelque conclusion utile. Les suggestions suivantes ont pour but de vous aider à trouver votre chemin à travers ces pages, et ce, conformément à vos préférences individuelles.


  Tous les lecteurs aimeront prendre connaissance dans la première partie des éléments décrivant en quoi notre désir de savoir qui nous sommes a façonné l’histoire du monde. De la persécution et l’Inquisition aux guerres saintes et aux génocides, c’est avant tout à travers nos différences que nous nous sommes définis. Parallèlement, la science la plus avancée de l’histoire a élargi la sphère de ce que nous pouvons voir et entendre jusqu’aux confins de notre système solaire, et maintenant bien au-delà, dans notre quête pour comprendre quelle place nous occupons tous ensemble au sein de la création. N’est-il pas ironique qu’en dépit des progrès quasi miraculeux de la technologie, nous n’ayons pu encore découvrir qui nous sommes au juste?


  Le chapitre 3 expose en détail comment certains textes de la plus haute antiquité ont tenté d’apporter une réponse aux plus anciennes énigmes concernant nos origines. Tant dans le mystérieux livre «perdu» d’Adam que dans les textes gnostiques trouvés près de Nag Hammadi, il est clair que ceux qui ont rédigé ces anciens manuscrits désiraient ardemment partager leurs découvertes avec les générations à venir. Ce chapitre aborde, avant de se conclure, ce que l’on considère souvent comme étant le plus ancien et le plus mystérieux livre de la tradition hébraïque, le Sépher Yetsirah, ou Livre de la création.


  Les lecteurs intéressés à comprendre comment la molécule d’ADN peut être lue tel un langage traduisible trouveront dans la deuxième partie le contexte, l’histoire et les détails relatifs à cette découverte. Le chapitre 4 interprète les indices trouvés dans le Sépher Yetsirah permettant de révéler le lien caché entre les éléments du Feu, de l’Air et de l’Eau ainsi que leurs équivalents directs dans le langage contemporain de la chimie — une corrélation qui mène à de surprenants résultats! Alors que le chapitre 4 met en lumière le lien caché établissant un pont entre les croyances anciennes et modernes, le chapitre 5 — «La découverte» — explique les répercussions de ce lien puissant alors que se poursuit notre voyage au cœur du mystère des alphabets et des codes cachés. La remarquable trouvaille rendant possible la réduction des lettres et des éléments à un dénominateur commun sous forme de nombres nous permet de comparer des «pommes avec des pommes» et d’établir une corrélation entre les récits de la Genèse et la science moderne. Ce faisant, le chapitre 6 révèle comment l’ancien nom de Dieu — le nom consigné il y a plus de 3500 ans — constitue le fondement même de notre ADN!


  Quant à ceux qui se demandent ce qu’un simple message peut changer dans notre monde actuel, je leur recommande de se rendre directement à la troisième partie de ce livre qui traite de cette question. À la suite de l’examen dans la deuxième partie de l’histoire et des aspects scientifiques liés au message inscrit dans nos cellules, ainsi que de sa traduction, les chapitres 7, 8 et 9 abordent le sens qu’il faut lui donner dans notre vie. Alors que le chapitre 7 nous aide à saisir toute l’importance de la présence du nom de Dieu dans notre corps, les chapitres 8 et 9 décrivent le rôle que ce message peut jouer pour réconcilier les différences mettant en péril notre survie.


  Par exemple, je décris au chapitre 9 une méthode de résolution de conflits employée par les peuples autochtones et fondée sur une vision partagée d’un avenir commun. Dans ces traditions, la vision devient un point en commun — une réalité consensuelle servant de point de départ, ou à laquelle on revient, lorsque les différences entre les gens semblent trop profondes pour être réconciliées. La clé ici est que la vision partagée constitue une expérience unificatrice qui ne peut être niée, peu importe la perspective de chaque participant. Il est suggéré que le fait de reconnaître la présence du nom de Dieu au sein de chaque corps peut jouer un rôle similaire et ainsi mener à la résolution de conflits sur une plus vaste échelle. Cette approche peut s’avérer tout particulièrement utile dans le cas de conflits de nature religieuse ou ethnique.


  Un livre fondé sur des recherches approfondies ou un ouvrage technique:


 Pourquoi une telle approche?


  Je dois reconnaître que ce livre touche à de nombreuses convictions très personnelles auxquelles je suis profondément attaché. Je n’espère pas ici pouvoir faire justice à chacune des importantes conséquences de la présence du code dans nos cellules. Pour cette raison, j’ai choisi d’insister plutôt sur le pouvoir qu’a ce message de réconcilier les différences dans nos vies et d’amener la paix en ce monde. Que ce soit les problèmes complexes liés au terrorisme dans la lutte qui dure depuis 4000 ans pour le contrôle du territoire au Proche-Orient, ou l’effondrement anticipé des écosystèmes mondiaux et l’accumulation croissante d’armes de destruction massive, les questions qui nous divisent sur les plans individuel, familial, religieux et national ont atteint des proportions gigantesques et les choix s’offrant à nous sont plus difficiles que jamais.


  Selon un vieil adage, lorsque les réponses sont vagues et les situations difficiles à gérer, c’est généralement dû au fait que nous ne disposons pas de toute l’information nécessaire et que, somme toute, quelque chose nous manque. Des preuves de plus en plus nombreuses donnent à penser que c’est justement le cas en ce qui a trait aux questions les plus controversées de notre époque. Lorsque toute l’information est disponible, les choix deviennent clairs et la ligne de conduite, évidente. En dernière analyse, nous pourrions bien découvrir que les crises que nous connaissons en ce moment sont les symptômes d’un trouble encore plus profond et plus fondamental. Chacun pose précisément la même question:


  Quelle est la mesure par laquelle nous évaluons le coût humain de nos choix scientifiques et politiques tandis que nous bâtissons le monde de demain?


  Le signe tangible, vérifiable et universel d’un message enregistré dans le fondement même de la vie offre une preuve indéniable de la présence d’une intelligence supérieure à l’origine de notre existence. Le fait que le message est la matière constitutive de notre corps nous indique que nous faisons partie d’un système beaucoup plus vaste. Notre relation vis-à-vis de cette intelligence est un facteur qui doit maintenant être pris en compte dans les politiques en matière de science, de guerre et de paix — les politiques traçant la voie vers notre avenir.


  Par sa nature même, le sujet de ce livre transcende les frontières traditionnelles de la science et de la spiritualité. Que ce soit dans les plus anciennes descriptions de nos origines, ou bien dans notre compréhension scientifique la plus avancée, il est devenu manifeste que pour relever les défis de notre époque nous devons chercher au-delà de la pensée qui les a définis. En mariant la sagesse de notre passé avec la science de notre avenir, nous créons de nouveaux outils puissants pour mieux résoudre les problèmes de notre époque. Ce faisant, nous pouvons aussi accéder pour la première fois au mystère de notre propre création.


  Comme pour toute autre découverte de nature technique, le défi a consisté à communiquer l’information d’une manière qui puisse être intelligible à un vaste public, tout en étant fidèle à la réalité observée. Lorsque j’entrepris ce projet en 1990, certains experts m’avaient alors conseillé de présenter le matériel comme s’il s’agissait d’une communication scientifique. Avoir procédé ainsi aurait toutefois voulu dire de révéler les conclusions de mes recherches au compte-gouttes ce qui aurait en bout de ligne retardé leur publication finale de plusieurs mois ou même de quelques années, affaiblissant d’autant l’impact du message. (À titre d’exemple, la publication de l’étude sur les codes numériques dans la Bible hébraïque, la première du genre, fut retardée de six ans, période durant laquelle elle fut évaluée par des pairs et des arbitres scientifiques4.)


  Au cours de la même période, d’autres personnes m’encouragèrent à emprunter une approche moins académique. Ils estimaient que le fait d’exclure bon nombre de diagrammes, tableaux, notes en bas de page et références, afin de pouvoir ainsi partager plus rapidement le message avec un vaste public, était un bon compromis. Tenant compte de toutes ces recommandations honnêtes et sincères, j’ai choisi de retenir le meilleur des deux approches et de suivre dans ce livre la voie du juste milieu.


  En représentant les nombreux domaines d’étude formant cet ouvrage, j’ai le sentiment que la meilleure façon d’honorer mes lecteurs est de faire part de mes découvertes sous la forme d’un récit au style fluide plutôt que d’un rapport structuré. En outre, j’ai inclus dans le cadre de ce récit diverses références à la recherche ayant rendu ce livre possible. Cette approche me permet de communiquer de manière consciencieuse le fruit de ma recherche tout en rendant mes conclusions disponibles dans des délais raisonnables. J’ai par ailleurs fait de mon mieux pour limiter le recours au jargon technique et aux longues explications afin d’adopter un rythme et un débit susceptibles de plaire à la majorité des lecteurs. J’espère avoir pu ainsi crér un livre à la fois utile et agréable à lire.


  Même si de telles considérations m’ont guidé, certaines parties de ce livre donneront sans doute l’impression d’être «verbeuses» et plus techniques que d’autres. Les chapitres 4 et 5, par exemple, approfondissent le lien existant entre la chimie de notre corps et l’ancien hébreu. Les lecteurs qui choisiront de survoler sommairement les sections où un traitement plus exhaustif a été fait trouveront à la fin de chaque chapitre un résumé des points clés abordés.


  Le pouvoir du code de Dieu


  Même si nous continuerons à raffiner notre compréhension de la matière et de la vie au cours des siècles à venir, la question qui nous préoccupe avant tout en ce moment concerne l’équilibre entre la sagesse et la puissance. Aurons-nous la sagesse d’équilibrer notre savoir scientifique avec les forces de la nature avant de subir les conséquences irrémédiables de notre abus de pouvoir? Survivrons-nous à notre processus d’apprentissage? Dans son livre avant-gardiste Hyperspace, le Dr Michio Kaku partage une perspective sur notre période dans l’histoire proposée par le défunt Heinz Pagels, physicien et écrivain scientifique. Dans des remarques faites au début du vingtième siècle à propos de découvertes relatives à la lumière, à l’énergie et à la vie, Pagels déclara que nous devons trouver un «ordre politique et moral qui s’accommodera de ces forces, sans quoi nous serons détruits. Cela mettra à l’épreuve nos plus profondes ressources de raison et de compassion5.»


  Il ne semble pas y avoir de modèles précis pour nous montrer la voie à suivre alors que nous manipulons les forces de la nature et de Dieu. Bien que nous soyons entrés de plain-pied dans un territoire inexploré en ce qui a trait à la manière précise avec laquelle nos tout nouveaux pouvoirs sont mis en œuvre, une chose est sûre: parmi les nombreuses leçons que les guerres, les maladies, les désastres environnementaux, la haine et les souffrances du siècle dernier nous ont enseignées, elles peuvent toutes se résumer à un seul thème sous-jacent. Chacune d’entre elles nous rappelle la nature sacrée de la vie et les liens étroits unissant toutes formes de vie où qu’elles soient. Dans la mesure où nous demeurons fidèles à ce que nous avons appris et honorons le principe de la vie dans chaque choix que nous faisons, nous ne pouvons faire fausse route.


  Les implications liées au fait de percevoir notre ADN comme un message émanant d’une puissance supérieure sont vastes, controversées, stimulantes, et peut-être, pour certains, déroutantes. Consentir à le percevoir ainsi révèle rien de moins qu’une clé vers une paix durable et une invitation à assumer un rôle actif dans le miracle de notre propre existence. À la lumière des nombreuses possibilités que ce matériel peut suggérer, Le code de Dieu a été écrit avec un seul but en tête: révéler avec clarté et simplicité un principe d’unité transcendant toute séparation fondée sur nos différences au sein de la grande famille humaine.


  Barbara Marx Hubbard, visionnaire, futuriste et architecte sociale, a su résumer notre situation en une seule phrase toute simple: «Il nous faut maintenant choisir entre une évolution consciente et notre extinction résultant de l’abus de nos pouvoirs6.» Ce livre est l’histoire de la découverte d’un motif de croire qu’un choix s’offre à nous et du pouvoir que possède un seul nom d’unifier notre famille globale en dépit de toutes les différences qui, parfois, nous semblent si insurmontables. Le code de Dieu ne prétend pas être la seule solution alors que se présentent à nous les plus grands défis de l’histoire de notre espèce en matière de science, de technologie et de paix. À une époque où une attention considérable est placée sur nos différences, il propose simplement un endroit où commencer dans notre quête d’unité et de paix.


  — Gregg Braden


 Taos, Nouveau - Mexique


 Décembre 2003
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  «La misère humaine est le plus souvent causée non pas tant par la stupidité que par l’ignorance, particulièrement notre propre ignorance à l’égard de nous-mêmes.»


  — Carl Sagan


 auteur de The Demon-Haunted World:


 Science as a Candle in the Dark


  Chapitre un
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  HISTOIRE:


 Le récit de nos différences


  Nous sommes une espèce mystérieuse faite d’extrêmes et de contradictions. D’après certains, nous sommes capables de faire les rêves les plus merveilleux et d’entretenir les plus sinistres cauchemars, tout en ayant le pouvoir de manifester chacune de nos visions. Peut-être jamais auparavant dans notre histoire n’avons-nous partagé notre monde avec tant de nos semblables, mais également éprouvé un si profond sentiment de solitude. En même temps, jamais notre avenir n’a-t-il paru à la fois si riche de promesses et si chargé de peurs. C’est dans le contexte de ces extrêmes que nous sommes en quête d’unité dans notre monde et d’un sens profond à notre vie.


  Que signifierait la découverte d’une preuve indéniable et vérifiable que notre espèce existe à la suite d’un acte délibéré de création? En quoi nos vies et notre monde seraient-ils différents si nous savions que chaque cellule de chaque femme, chaque homme et chaque enfant recèle l’ancien nom de Dieu, dissimulé dans le code chimique même de la vie? Dès l’instant où un tel message serait diffusé, le monde tel que nous le connaissons ne pourrait jamais plus être le même.


  Imaginez les conséquences si nous découvrions que le Dieu de nos prières — l’Allah de l’Islam, le Seigneur de la foi judéo-chrétienne, le Dieu suprême de la tradition hindou, et le Grand Esprit des Amérindiens — est précisément le même Dieu. Pensez à toutes ces anciennes blessures qui pourraient être guéries sachant que les persécutions, les nettoyages ethniques, les guerres religieuses et les inquisitions faites au nom de Dieu au cours des 2000 dernières années sont le résultat d’un malentendu à propos du même message éternel!


  La révélation d’une telle découverte rendrait obsolètes les raisons ayant justifié les horreurs de notre passé. Désormais, l’ignorance ne pourrait plus servir de prétexte aux atrocités perpétrées à cause de nos différences. Grâce à la preuve indéniable de l’héritage commun de l’humanité, les guerres menées au nom de Dieu ne pourraient plus être déclenchées que par un choix délibéré de provoquer un conflit. Si une telle révélation survenait, ce serait le début d’une ère nouvelle.


  Chercher les bonnes réponses aux mauvais endroits


  Une preuve aussi irréfutable existe-t-elle? Se pourrait-il qu’un signe tangible de la vérité la plus sacrée de l’humanité ait survécu aux ravages du temps, attendant d’être découvert depuis l’aube de la création? Depuis plus de 4000 ans, des experts se sont justement posé de telles questions tout en cherchant des indices dans les archives vieillissantes de ceux qui nous ont précédés: de vieux parchemins, des bas-reliefs et des fragments de textes de la plus haute antiquité. Après avoir passé au crible les bibliothèques de monastères isolés à la recherche de manuscrits usés minutieusement transcrits une lettre à la fois, les découvertes faites à ce jour, bien qu’intéressantes, n’ont pu satisfaire les attentes des chercheurs. Il existe cependant des indices permettant de résoudre notre mystère et suggérant que les annales écrites de notre passé sont incomplètes et ne révèlent qu’une portion d’une chose ayant une portée beaucoup plus vaste.


  Depuis les mystérieux passages inscrits dans le Sépher Yetsirah, l’ancien Livre de la création tiré de la kabbale, jusqu’à l’inscription originale gravée au fronton du temple d’Apollon à Delphes, on retrouve des références à une clé universelle — une capsule témoin de connaissances — détenant la réponse depuis longtemps oubliée de rien de moins que l’identité de notre Créateur et l’origine de notre espèce. Grâce à cette clé, nous avons reçu le moyen de jeter un pont entre les différences religieuses, culturelles ou historiques qui ne pourront jamais plus nous diviser. Le thème de tels passages est en apparence fort simple. Avec une éloquence typique de nombreuses traditions anciennes, nous sommes invités à nous connaître nous-mêmes et à chercher en nous les réponses à nos plus profonds mystères.


  Les spécialistes ont traditionnellement considéré de tels passages comme des métaphores suggérant que grâce à l’expérience de nos vies nous pouvons acquérir la sagesse des âges. Peu de gens oseraient soutenir que les tribulations et défis de la vie moderne constituent en soi de véritables sources d’apprentissage à cet égard. Est-il possible, toutefois, que l’invitation qui nous est faite de chercher les réponses en nous-mêmes comporte quelque chose de plus? Ne pourrait-on interpréter ces passages au pied de la lettre et y voir plutôt de véritables instructions décrivant comment nous pouvons trouver les indices permettant de résoudre l’énigme de notre création?


  Une nouvelle interprétation de ces anciennes invitations donne à penser que la clé de nos mystères peut être découverte au sein de ce que nos traditions les plus chères appellent la réussite suprême de la création de Dieu: notre biologie! Au lieu d’étudier des temples tombant en ruine et des manuscrits usés par le temps, le secret que nous cherchons pourrait bien être caché dans l’expression même de la vie.


  Si on y réfléchit un peu, l’idée de chercher à l’intérieur d’une création un signe permettant d’identifier son créateur ne diffère guère d’une pratique fort courante aujourd’hui. Tant pour les appareils électroniques complexes que pour la simple toile d’un artiste, il semble que le désir de faire connaître nos œuvres aux autres fasse partie de la nature humaine. Qu’il s’agisse de voitures, d’appareils ménagers, de musique s’adressant à l’âme ou de sculptures nous inspirant par leur beauté silencieuse, il nous suffit d’examiner l’œuvre pour trouver la signature de son fabricant. Si une «signature» de notre Créateur a effectivement survécu aux outrages du temps, alors il est raisonnable de penser que le signe soit toujours présent dans notre corps.


  Le secret pour révéler une telle signature réside dans la nécessité de reconnaître tout d’abord les principes universels nous unissant à notre monde et, peut-être plus important encore, les uns aux autres. Ce faisant, nous pourrions découvrir que nos recherches dans le passé ont servi de catalyseur, nous menant peu à peu à la plus ancienne source de savoir qui soit, la bibliothèque de la vie.


  On a affirmé que la clé de notre avenir se trouve dans notre passé. L’éminent anthropologue Louis Leakey, célèbre pour avoir découvert les premiers hominidés dans les gorges d’Olduvai en Afrique, a fait un jour la remarque suivante: «À défaut de comprendre qui nous sommes et d’où nous venons, je ne pense pas que nous puissions réellement progresser.» Plus tard au vingtième siècle, l’anthropologue Richard Leakey, fils de Louis Leakey, réitéra l’importance des sentiments exprimés pas son père en déclarant: «Pour donner un sens à ce que nous avons réalisé aujourd’hui, il nous faut considérer nos origines1.»


  L’histoire est le récit de notre voyage. Au fil des pages du temps, nous avons écrit une chronique vivante de notre quête d’identité afin de savoir qui nous sommes et quel rôle précis nous jouons dans l’ordre des choses. Les nations, les familles, les guerres et les réalisations de nos ancêtres forment l’héritage commun dont notre passé est fait. Collectivement, nous avons remué ciel et terre et avons testé les limites de nos sens et de nos croyances dans un effort pour définir qui nous sommes.


  Une bonne partie de notre histoire est le reflet de nos tentatives de trouver grâce aux yeux d’une puissance supérieure. Les temples massifs dans le désert d’Égypte, les observatoires cachés dans la jungle du Yucatan, les sanctuaires perchés dans les montagnes du Pérou, et les grandes cathédrales d’Europe nous rappellent nos efforts tout au long de l’histoire pour plaire à Dieu et nous approcher de l’idée sans cesse changeante que nous nous en faisons. L’histoire nous rappelle également les conséquences subies par des individus et des populations entières qui avaient eu le malheur de ne pas partager les croyances acceptées de leur époque.


  Nous sommes définis par nos différences


  Dans le monde de diversité où nous vivons, il a souvent été plus facile de ne voir que les différences qui nous divisent plutôt que les principes qui nous unissent. L’histoire de notre espèce est définie par la religion, la couleur de notre peau, la richesse de nos sociétés et les progrès de notre technologie. Alors que, de l’avis des scientifiques, notre monde existe depuis 4,5 milliards d’années, les plus proches ancêtres de l’homme moderne n’ont fait leur apparition qu’il y a environ 250000 ans. Au cours de cette période de temps relativement courte, nous sommes parvenus à identifier nos différences et à les traduire en frontières invisibles de classes sociales qui alimentent notre sentiment de séparation les uns des autres. En raison de ces frontières, d’innombrables membres de notre famille globale ont subi des tourments impensables, voire inimaginables, du point de vue de gens sensés et bons. Nous partageons tous les souvenirs ténébreux d’une histoire marquée par les persécutions, l’Inquisition, l’esclavage et des tentatives de faire disparaître des races entières de la face du monde.


  Aujourd’hui, nous sommes béats d’admiration devant les miracles apparents de la technologie qui nous permet de combattre la maladie et de prolonger notre vie jusqu’à un âge avancé. En même temps, nous nous trouvons dans un monde où cette même vie que tant de gens s’évertuent à préserver est supprimée de façon routinière par l’atrocité et la violence de ce que l’on a appelé «l’inhumanité de l’homme envers l’homme». Même si le développement d’armes perfectionnées au siècle dernier a rendu possible l’extermination d’un nombre considérable de vies en une seule journée, l’histoire démontre que quelque chose de beaucoup plus profond est responsable de la création de ce que l’historien Eric Hobsbawm a qualifié de «siècle le plus meurtrier de l’histoire2».


  Dans son évaluation des pertes encourues par ce qu’il appelle des «carnages politiquement motivés», Zbignew Brzezinski, ancien conseiller du président Carter pour la sécurité nationale, estima en 1993 que la violence découlant des conflits provoqués par nos différences avait coûté de 167 à 175 millions de vies — soit approximativement l’équivalent des populations de la Grande-Bretagne, de la France et de l’Italie combinées3!


  En plus des combats menés pour régler des conflits frontaliers et des disputes à propos de ressources, le siècle précédent a vu l’émergence d’un autre type d’horreurs, soit les efforts en apparence acharnés pour «purifier» des sociétés sur la base de principes n’ayant aucun lien avec le contrôle du territoire ou la propriété de ressources naturelles. En 1948, l’Assemblée générale des Nations unies a choisi le terme génocide pour décrire ce genre de violence, la définissant comme «un refus du droit à l’existence de groupes humains entiers». En outre, l’article II de la Convention de 1948 pour la prévention et la répression du crime de génocide définit et décrit cinq catégories de génocide en ce qui concerne les populations humaines:


  1.Meurtre de membres du groupe;


  2.Atteinte grave à l’intégrité physique ou mentale de membres du groupe;


  3.Soumission intentionnelle du groupe à des conditions d’existence devant entraîner sa destruction physique totale ou partielle;


  4.Mesures visant à entraver les naissances au sein du groupe;


  5.Transfert forcé d’enfants du groupe à un autre groupe.


  Les génocides perpétrés en raison de différences de race, de religion et d’origine culturelle, qui sont en grande partie la cause du nombre considérable de morts rapporté notamment par Brzezinski, sont appelés nettoyages ethniques.


  Bien que l’histoire de telles persécutions ait débuté longtemps avant l’ère moderne, ce furent les efforts déployés durant plus de 300 ans pour chasser les Amérindiens de leurs territoires et éliminer leur mode de vie qui donnèrent l’impulsion initiale aux génocides d’une telle ampleur qui, malheureusement, ont lieu encore de nos jours (voir Tableau 1.1). Entre le début du trafic d’esclaves africains et l’extermination des Amérindiens entre les dix-septième et dix-neuvième siècles, près de 40 millions d’humains avaient déjà péri avant que ne débutent les horreurs du vingtième siècle. Si on ajoute les atrocités commises en Europe, dont l’holocauste juif et l’holocauste des chrétiens et catholiques polonais durant la Seconde Guerre mondiale, ainsi que les nettoyages ethniques survenus dans la région des Balkans, au ViêtNam, au Cambodge, au Laos, en Afrique et au Tibet, ce nombre dépasse les 53 millions de victimes.


  
     Morts attribuables à des actes de génocide


    
            

      



                  	       Evénements




      	       Nombre estimé de morts







            	       Croisades (1095-1291)




      	       1,5 million4







            	       Traite des Noirs en Atlantique (1700-1850)




      	       18 millions5







            	       Décimation des Amérindiens (XVIe-XIXe siècles)




      	       20 millions6







            	       Holocauste juif (Seconde Guerre mondiale)




      	       5,8 millions7







            	       Holocauste polonais (Seconde Guerre mondiale)




      	       5,0 millions8







            	       Génocide tibétain (1959-2000)




      	       1,2 million9







            	       Génocide dans les Balkans (Seconde Guerre à 1997)




      	       1,5 million10







            	       ViêtNam, Cambodge et Laos de l’après-guerre




      	       2,2 millions11








    

  


  Tableau 1.1: Il s’agit du nombre estimé de morts depuis l’Inquisition et divers épisodes de génocide. Bien que les croisades se soient produites avant la période mentionnée dans le texte, elles sont incluses ici pour fin de comparaison. Les statistiques relatives aux Balkans sont des chiffres conservateurs étant donné le nombre de victimes civiles non rapportées et qui pourraient s’élever à plus de 4,8 millions de morts12. Ces estimations sont basées sur des moyennes historiques.


  Pour mettre ces chiffres renversants en perspective, soulignons que même si le vingtième siècle est célèbre pour ses guerres sanglantes, la violence engendrée par les conflits ethniques, religieux et philosophiques a entraîné au cours de cette même période cinq fois plus de pertes de vie que tous les grands désastres naturels et l’épidémie du sida combinés (voir Tableau 1.2). Bien que les historiens s’accordent généralement à reconnaître la validité de ces chiffres, ces derniers sont en eux-mêmes moins significatifs que l’aberrante réalité qu’ils recouvrent. Peut-être est-ce pour cette raison que le siècle dernier est également connu comme étant le siècle qui a «assassiné la paix16».


  
     Comparaison entre les morts attribuables aux génocides et celles dues au sida et aux désastres naturels durant le XXe siècle


    
            

      



                  	       Cause de la mort




      	       Nombre estimé de morts







            	       Génocides (sous toutes les formes)




      	       80,0 millions13







            	       Sida




      	       11,7 millions14







            	       Désastres naturels




      	       3,5 millions15







            	       Total




      	       15,2 millions








    

  


  Tableau 1.2: Il s’agit du nombre total de morts dues aux différences de croyance, au sida et aux désastres naturels durant le vingtième siècle, sans toutefois tenir compte d’événements comme les sécheresses et les famines.


  La paix: Plus que l’absence de la guerre


  Les générations futures qui étudieront le vingtième siècle le considéreront sans doute comme le siècle le plus violent de toute l’histoire. Pourtant, durant ces premières années du vingt et unième siècle, l’essentiel de la manière de penser à l’origine d’une caractérisation aussi sinistre semble toujours aussi présente. Avec l’intensification renouvelée des programmes d’armes nucléaires dans des pays comme l’Inde, le Pakistan, l’Iran et la Corée du Nord, tout est en place pour le début d’une course aux armements semblable à celle qui a opposé les États-Unis à l’Union soviétique au temps de la guerre froide. Les menaces venant du terrorisme, des guerres civiles et des conflits religieux laissent peu de doute quant au fait que la violence et la souffrance ayant terni le précédent siècle seront le legs des premières années du nouveau millénaire.


  Bien que les tentatives politiques visant à résoudre les conflits soient toujours éminemment souhaitables, lorsqu’elles ont échoué, le plan B a toujours reposé sur une solution essentiellement militaire: écraser les forces de la tyrannie avec une puissance supérieure destinée à empêcher la perpétuation de cette même tyrannie. On a justement démontré l’efficacité de cette approche dans des endroits comme la Bosnie-Herzégovine, le Sierra Leone et le Timor-Oriental.
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  Tableau 1.3: Missions de maintien de la paix des Nations unies actives en 200217.


  Durant la seconde année du vingt et unième siècle, les Nations unies étaient engagées dans 15 missions de maintien de la paix, ce qui porte à 54 le nombre total de missions déployées depuis la création de la commission en 1945 (voir Tableau 1.3). Aujourd’hui, la majorité des missions de maintien de la paix des Nations unies demeurent concentrées en Europe de l’Est, en Afrique et au Proche-Orient.


  Bien que la mission des forces de l’ONU en soit une de maintien de la paix et de la stabilité dans une région donnée, cette paix ne peut être qu’imposée grâce à un déploiement de forces ayant pour but de dissuader toute reprise du conflit. En outre, la nature internationale des forces onusiennes rappelle à tous que, d’un point de vue «officiel», l’ensemble de la communauté internationale soutient le travail des soldats de la paix, et que, si la situation l’exige, une présence militaire encore plus imposante sera à coup sûr déployée pour venir à bout du problème. L’histoire a également démontré qu’à plus long terme une paix imposée ne donne généralement pas les résultats espérés. De toute évidence, la fréquence et la durée de telles missions nous enseignent une leçon qu’il est difficile d’ignorer.


  Évoquant l’image d’un ballon rempli d’eau sur lequel une pression du doigt en un point provoque un renflement ailleurs sur le ballon, la répression de la violence suscitée par la souffrance et la colère en un point du globe ne fait pas réellement disparaître le conflit. Même si la présence de troupes et l’imposition de sanctions peuvent s’avérer de bons moyens de rendre plus difficiles les manifestations de violence en un endroit particulier, les tensions sous-jacentes à l’origine de cette violence persistent tout de même. Nous ne devrions pas être surpris de voir s’aggraver les tensions de régions entières immédiatement après le recours à la force pour réprimer des éruptions localisées de violence.


  De ce point de vue, l’intervention militaire peut être perçue comme une sorte de solution de compromis temporaire, une réaction rapide à une crise beaucoup plus profonde. Dans le contexte des conditions mondiales actuelles, de telles réactions peuvent sembler acceptables parce qu’elles permettent de sauver des vies dans l’immédiat. Par exemple, ce ne fut que grâce à l’intervention des forces de maintien de la paix durant la crise du Kosovo en 1999 que l’extermination de communautés entières put être évitée dans maints villages de l’ancienne Yougoslavie. Toutefois, le conflit qui perdure entre Israéliens et Palestiniens s’est considérablement aggravé dans les premières années du nouveau millénaire. Cette vague renouvelée de violence s’est produite en dépit de la présence sur le terrain de forces militaires, illustrant ainsi le fait que la force ne peut engendrer une paix durable.


  Qu’il s’agisse d’une famille réunie pour son repas du soir ou du monde entier, la paix véritable est plus qu’une simple absence de conflit. La paix durable doit naître dans les cœurs et les esprits des gens avant qu’elle ne puisse être instaurée entre les gouvernements et les nations. Bien que les efforts de maintien de la paix de par le monde puissent être essentiels à court terme pour empêcher l’éclosion de la violence, et représentent un premier pas vital dans la recherche d’une solution pacifique à tout conflit, ils ne constituent en définitive rien de plus qu’un moyen de gagner du temps. La question se résume donc à savoir si, grâce ce temps précieux, nous aurons ou non la sagesse de trouver une autre façon de résoudre les problèmes qui nous divisent.


  Même si l’avenir seulement permettra de répondre à cette question, il y a au moins une chose dont nous sommes sûrs: nous pouvons apprendre de notre passé. Chaque conflit, chaque guerre et chaque tentative de faire un nettoyage ethnique peuvent être vus comme un miroir de notre relation avec le Créateur, les uns avec les autres, et à l’égard de la création elle-même. Lorsque nous apprécions la vie à sa juste valeur et considérons que nous sommes tous membres d’une famille globale et les gardiens protecteurs de la Terre, nos actions reflètent forcément ces convictions. L’histoire l’a démontré: lorsque nous refusons de faire preuve de respect les uns envers les autres et à l’égard du principe de vie, nous faisons l’expérience de la spirale fatale de la compétition violente et de l’agression. Qu’il s’agisse de la chute de Rome ou de l’effondrement de l’ancienne Union soviétique, le fait d’oublier cette vérité toute simple a chaque fois précipité la destruction des empires les plus puissants de l’histoire.


  Quelle perception avons-nous de nous-mêmes alors que s’amorce un nouveau siècle? L’intensité des guerres du siècle dernier, les nettoyages ethniques et les luttes de pouvoir nous en offrent peut-être un indice révélateur, tout autant que notre réaction mondiale à de telles crises.


  Aujourd’hui, nous continuons à chercher à découvrir qui nous sommes. La façon que nous avons de vivre chaque journée fait écho à notre soif de trouver un sens à notre existence. Tout comme une tribu qui aurait erré si longtemps qu’elle en aurait oublié le but de son voyage, nous vaquons machinalement à nos activités quotidiennes à la recherche d’un signe, de quelque chose qui puisse donner un sens à ce que nous avons créé et à ce que nous sommes devenus.


  En quête de notre place dans la Création


  Le 28 avril 2001, un événement marquant dans notre recherche pour comprendre la place que nous occupons dans le cosmos se déroula presque à l’insu de tous. À l’exception d’une brève mention dans les nouvelles télévisées, l’événement qui se produisit ce jour-là passa pratiquement inaperçu. À 10h27 du matin, heure du Pacifique, des scientifiques utilisant un radiotélescope ultrasensible à Madrid, en Espagne, reçurent un signal du premier objet artificiel de l’histoire à quitter notre système solaire. N’étant pas parvenu à recevoir aucune communication de l’engin spatial depuis août 2000, les scientifiques de la NASA avaient transmis le jour précédent un signal dans l’immensité de l’espace intersidéral dans l’espoir d’initier un contact avec l’objet en provenance de la Terre. Voyageant à la vitesse de la lumière, ce signal avait déclenché une réponse qui avait été captée par le radiotélescope de Madrid. Sa réception suscita un regain de confiance dans le legs de Pioneer 10, une sonde spatiale lancée près de trente ans plus tôt.


  Le 2 mars 1972, Pioneer 10 entama un voyage sans précédent qui allait la mener aux confins du système solaire et bien au-delà. La mission de cette sonde consistait à nous renvoyer des données tout au long de son périple, transmettant ainsi aux scientifiques de nouvelles connaissances sur la nature des champs magnétiques, sur la gravité, et sur les conditions climatiques de nos lointains voisins planétaires — des informations susceptibles de nous aider dans notre quête pour découvrir qui nous sommes. Dans l’éventualité où le vaisseau rencontrerait une forme de vie intelligente durant son voyage, Pioneer fut également munie de notre première «carte de visite» interstellaire.


  Conçue par le défunt Dr Carl Sagan et le Dr Frank Drake, une plaque en aluminium doré de 15 sur 23 centimètres décrivant ses fabricants et leur planète d’origine fut fixée au petit vaisseau. Un schéma soigneusement gravé sur la surface de la plaque indiquait que Pioneer provenait de la troisième planète à partir du soleil, tout en donnant sa position relativement au centre de la galaxie. On pouvait aussi y voir l’apparence physique d’un homme et d’une femme, la silhouette du vaisseau Pioneer et divers symboles chimiques démontrant que nous comprenons la composition de l’hydrogène, l’élément le plus abondant de l’univers (voir Illustration 1.4).


  Le signal qui fut retransmis à la Terre ce jour-là en 2001 était celui que les scientifiques avaient émis environ 22 heures plus tôt — comme Pioneer se trouvait alors à près de onze années-lumière de nous, il fallut donc onze heures pour que le signal lui parvienne et encore onze heures pour qu’il nous revienne. Après avoir échappé durant 29 ans aux débris de l’espace, survécu aux tempêtes de radiation et enduré les températures glaciales du vide spatial, Pioneer était toujours «en vie» et ses instruments fonctionnaient encore. Même si la mission solitaire de la sonde est appelée à se poursuivre durant des centaines d’années, la distance colossale qu’elle aura franchie rendra à terme impraticable toute communication avec celle-ci.


  Il est possible que durant son très long périple, Pioneer fasse la rencontre de formes de vie intelligentes cherchant tout comme nous des indices permettant de résoudre le mystère de leur propre origine. Quand ce jour arrivera, après avoir voyagé si loin de notre demeure planétaire avec à son bord des preuves de notre existence, la sonde de 260 kilos qui a quitté notre monde au printemps 1972 deviendra notre premier ambassadeur intersidéral. Même si les êtres qui la découvriront ne parviennent pas à comprendre les symboles qu’elle porte, son existence même ne pourra manquer de susciter leur intérêt. Le fait que sa seule mission en soit une d’exploration devrait être un signe pour ses découvreurs que la vie a pour nous une telle importance que nous sommes prêts à employer notre savoir technologique — propulsant cet engin dans les zones inexplorées de notre système solaire et bien au-delà — afin de tenter de savoir s’il y a quelqu’un d’autre «là-bas».
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  Illustration 1.4: Schéma illustrant la plaque transportée par la sonde spatiale Pioneer 10.


  Sommes-nous les seuls?


  À la suite de son alunissage en 1969, Neil Armstrong, le premier humain de l’histoire à avoir posé le pied sur un autre monde, a admis que, même si nous n’en avons pas encore la preuve, il y a de fortes chances que des êtres intelligents existent ailleurs dans le cosmos. «Si nous extrapolons à partir des meilleures informations dont nous disposons, force nous est de conclure que la vie existe probablement ailleurs dans l’univers, et peut-être même en de nombreux endroits18.»


  D’autres scientifiques ainsi que des chercheurs respectés dans leur domaine ont fait écho au sentiment d’Armstrong. «Nous savons qu’une multitude de planètes orbitent autour d’autres étoiles et qu’il est tout probable que certaines de ces planètes présentent des conditions favorables à la vie. Il serait donc franchement bizarre que nous soyons les seuls. Il est beaucoup plus probable que l’univers grouille de vie», avance Dan Werthimer, un physicien de l’université de Californie à Berkeley19.


  En 1961, l’astronome Frank Drake s’aventura même à proposer une équation servant à estimer le nombre de civilisations intelligentes pouvant exister ailleurs dans notre univers. Connue sous le nom de Formule de Drake, l’équation mathématique était basée sur sept facteurs que les scientifiques estiment nécessaires pour l’émergence d’une forme de vie intelligente. Recourant à des suppositions éclairées, comme le taux de formation de nouvelles étoiles par année et le nombre de ces étoiles produisant des planètes réunissant des conditions propices à la vie, cette formule permet de calculer qu’au moins 10000 civilisations intelligentes avancées existeraient dans l’univers tel que nous le connaissons (voir Tableau 1.5)20.


  Pour l’instant, toutefois, nous semblons être l’unique forme de vie intelligente dans l’immensité du cosmos. Les scientifiques croient maintenant que le diamètre de l’univers que nous habitons est de presque 17 milliards d’années-lumière (1 année-lumière = la distance de 15,22 trillions de kilomètres que la lumière parcourt en une année), alors que notre galaxie, la Voie lactée, mesure environ 100 000 années-lumière d’un bout à l’autre. On estime que dans l’univers entier il y aurait plus de 200 milliards de galaxies, chacun d’entre elles comptant de 200 à 500 milliards d’étoiles.
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  Tableau 1.5: Formule du radioastronome Frank Drake servant à estimer le nombre de civilisations intelligentes pouvant exister dans l’univers. Note: Dans cet encadré, le x est le symbole de multiplication.


  Avec ce genre de statistiques époustouflantes, il y a fort à parier qu’une forme de vie intelligente existe quelque part dans l’univers. Quelques chercheurs sont même d’avis que nous avons déjà établi le contact sous une forme ou l’autre. En l’absence de preuves tangibles, bien des gens disent avoir simplement un profond sentiment intuitif — qu’ils décrivent comme une sorte de «savoir instinctif» — que nous ne sommes pas seuls. Ce savoir comporte également le sentiment d’une plus vaste présence universelle associée dans leur esprit à Dieu. Même si nous découvrons que cette présence n’est pas celle de Dieu, nous caressons l’espoir qu’en trouvant d’autres formes de vie ailleurs, cela nous aidera à résoudre le mystère de notre propre origine.


  Commentant la valeur de notre quête pour déceler la vie ailleurs dans l’univers, Carl Sagan fit la remarque suivante: «Au fond, en cherchant des intelligences extraterrestres, nous sommes à la recherche de nous-mêmes21.» Ce sentiment de Carl Sagan se fonde peut-être sur la probabilité que la quête de nos origines finira par nous mener à la preuve la plus manifeste du mystère de la vie: celui de l’humanité.


  Bien qu’il y ait tout lieu de croire que des formes de vie intelligentes existent ailleurs dans l’univers, pour le moment la famille des êtres humains semble unique dans toute la création. Même s’il est inévitable qu’un jour une présence vivante soit découverte au-delà de notre monde et ouvertement reconnue comme telle, les chances qu’elle soit identique à nous sont pratiquement nulles. Selon toute probabilité, notre statut de forme de vie unique en son genre ne changera pas. À la lumière de notre unicité, nous pourrions bien réaliser que la clé de notre propre survie face aux graves menaces qui pèsent sur notre avenir réside justement dans les qualités qui font de nous des êtres si distincts. Toutefois, pour découvrir cette clé, nous devons d’abord prendre en considération ce qui est sans doute la plus ancienne et la plus difficile de toutes les énigmes… nous devons chercher en nous-mêmes pour découvrir qui nous sommes.


   


  RÉSUMÉ


  •À l’aube du vingt et unième siècle, l’humanité est confrontée aux plus grands défis de toute son histoire. La possibilité d’une troisième guerre mondiale, l’émergence de maladies résistant aux médicaments et l’incertitude qui plane sur les conséquences de la biotechnologie, tel le clonage humain, menacent maintenant l’avenir de notre espèce entière.


  •Jamais la science n’a été aussi avancée de toute l’histoire, et pourtant nous n’avons pas encore su répondre à la question peut-être la plus fondamentale de notre existence: Qui sommes-nous?


  •L’histoire est le récit de notre quête pour nous connaître nous-mêmes. Notre voyage est ponctué d’exemples illustrant comment des différences de race, de croyance, d’origine culturelle et de style de vie ont été utilisées pour justifier les atrocités typiques de «l’inhumanité de l’homme envers l’homme».


  •Les historiens considèrent le vingtième siècle comme le plus sanglant de toute l’histoire. Plus de vies ont été perdues au cours de cette même période en raison de génocides et de nettoyages ethniques que par la faute des désastres naturels et de l’épidémie du sida combinés.


  •Bon nombre des problèmes à l’origine de la violence au siècle dernier n’ont toujours pas été résolus et se sont même aggravés, menaçant désormais la paix mondiale.


  •Le développement technologique des cinquante dernières années nous a permis d’étendre notre quête d’identité jusqu’aux régions les plus éloignées de notre système solaire, et bien au-delà. La sonde Pioneer 10 poursuit son voyage historique dans l’espace, portant sur ses flancs une plaque conçue comme notre première «carte de visite» interstellaire.


  •La quête de nos origines semble nous mener en bout de ligne à la plus abondante source d’indices qui soit: la vie elle-même. Grâce à une meilleure compréhension de la vie en général et, plus spécifiquement, de qui nous sommes, nous découvrirons peut-être la clé qui nous permettra de surmonter les différences mettant notre existence en danger.
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  «À défaut de comprendre qui nous sommes et d’où nous venons, je ne pense pas que nous puissions réellement progresser.»


  — Louis B. Leakey


  Chapitre deux
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  OS, LIVRES ET CELLULES:


 Conflit entre les théories et les preuves


  Au cours de ces premières années du vingt et unième siècle, nous sommes confrontés à une réalité tout à fait unique qui porte à l’humilité. Dans ce qui constitue probablement la plus grande ironie qui soit, et bien que nous disposions de la science la plus avancée dans l’histoire de notre espèce, nous n’avons toujours pas su répondre à la question la plus fondamentale de toutes: Qui sommes-nous au juste? Devons-nous notre existence à une combinaison fortuite d’éléments chimiques et d’évolution, ou bien quelque chose d’autre explique-t-il notre existence?


  En quête de nos origines


  Jusqu’à tout récemment, les discussions scientifiques sur les origines de l’homme se fondaient essentiellement sur les découvertes de restes fossilisés que l’on croyait être ceux de nos ancêtres. Dans la foulée de la théorie de l’évolution de Charles Darwin, publiée pour la première fois en 1859 dans un ouvrage intitulé De l’origine des espèces par voie de sélection naturelle, l’idée généralement acceptée est celle-ci: les espèces se développent au fil de longues périodes de temps, chaque nouvelle génération retenant de ses parents les caractéristiques assurant le mieux sa survie. Ainsi, les traits qui apportent force et diversité aux individus sont préservés et favorisés. Une bonne partie de la théorie de Darwin était basée sur ses observations alors qu’il étudiait la faune sauvage des îles Galápagos, ainsi que sur ses découvertes de créatures fossilisées inconnues dans le monde à l’époque de son voyage.


  Avant la publication de l’ouvrage de Darwin, le point de vue généralement défendu quant à la manière dont notre monde était devenu ce qu’il est de nos jours résultait d’une interprétation littérale de l’histoire biblique de la Genèse. Ce point de vue demeure en vogue encore aujourd’hui et on le connaît mieux sous le vocable de théorie du créationnisme, qui s’inspire de la doctrine religieuse proposée en 1701 par l’évêque anglican James Ussher. Combinant l’histoire méditerranéenne et celle du Proche-Orient avec les naissances et les morts consignées dans la Bible de son époque, l’évêque Ussher élabora ce qu’il croyait être une chronologie fidèle des événements bibliques depuis le premier jour de la Création.


  En se fondant sur ses calculs, Ussher statua que le dimanche 23 octobre de l’an 4004 avant Jésus-Christ fut le jour du «Commencement», établissant de ce fait l’âge de la Terre à 6 000 ans1. À partir de cette chronologie, Ussher calcula ensuite quelles étaient les dates des événements clés mentionnés dans la Bible, comme l’expulsion d’Adam et Ève du jardin d’Éden, qu’il situa le lundi 4 novembre de l’an 4004 avant Jésus-Christ. Les corrélations de James Ussher furent imprimées dans des versions autorisées de la Bible et finirent par être acceptées par beaucoup comme un fait incontestable.


  Se disant en profond désaccord avec l’interprétation scientifique de l’âge de la Terre et les données géologiques acceptées de nos jours, les partisans du créationnisme affirment que la vie fut créée en une seule fois par la force créatrice de Dieu à l’époque du Commencement. En outre, selon les tenants de cette théorie, il n’y a fondamentalement aucune nouvelle espèce qui puisse être découverte. Toute vie existant en cet instant ou ayant existé par le passé — y compris la vie humaine — est le résultat de la création originelle, depuis lors demeurée figée et inchangée.


  Pour expliquer les caractéristiques physiques de notre Terre aujourd’hui, les créationnistes étudient les événements catastrophiques du passé. Selon ce concept, connu sous le nom de catastrophisme, on tient les catastrophes naturelles pour responsables de la formation des montagnes, des océans et des continents que nous observons à notre époque moderne. La vision du monde fondée sur les théories du créationnisme et du catastrophisme n’a pas été contestée jusqu’à la publication en 1785 d’un ouvrage marquant d’un scientifique écossais du nom de James Hutton qui allait ainsi profondément remettre en question le paradigme dominant de son époque.


  Connu comme le père de la géologie moderne, Hutton suggéra dans son livre Théorie de la Terre que notre monde est en perpétuel changement et ne cesse d’évoluer en raison de processus naturels qui ont toujours existé, rejetant ainsi l’idée d’un seul acte d’intervention divine au Commencement de tout. Les théories d’Hutton établissaient aussi que les forces à l’œuvre dans le lointain passé de notre planète étaient toujours actives et que les processus d’évolution se poursuivaient encore à ce jour. C’était la nature ininterrompue de ces changements qui allait pouvoir offrir aux chercheurs modernes une possibilité d’étudier notre passé. Grâce à ce simple concept, le présent devenait la clé permettant d’accéder au passé de la planète2. Bien que ces principes nous semblent aller de soi aujourd’hui, ce genre de théorie était considéré comme radical à cette époque.


  Darwin était familier avec le travail de Hutton et d’autres scientifiques3, et leurs idées contribuèrent à sa théorie sur l’évolution en fournissant une explication quant à ce qu’il vit au cours de son fameux voyage à bord du HMS Beagle, de 1831 à 1836. Tout au long de son périple, Darwin observa une plus grande variété de plantes et d’animaux que tout autre scientifique de son époque. Une entrée du journal rappelant son voyage, datée de 1859, donne une idée de l’impression que lui avait laissée cette expérience:


  «Durant mon voyage comme naturaliste à bord du HMS Beagle, je fus frappé par certains faits relativement à la distribution [géographique] des habitants de l’Amérique du Sud, et aux relations géologiques avec les actuels et anciens habitants de ce continent. Ces faits me semblent jeter une certaine lumière sur l’origine des espèces — ce mystère d’entre tous les mystères, ainsi que l’ont qualifié certains de nos plus éminents philosophes4.»


  Ses observations de diverses espèces d’oiseaux dans les îles Galápagos furent un élément central des découvertes de Darwin. Ce ne fut qu’après son retour à Londres qu’il se rendit compte que ce qu’il croyait au début être des spécimens de différentes familles de pinsons était en réalité des variations de la même famille. La difficulté à laquelle Darwin devait faire face était de trouver comment expliquer des variations comme la taille et la forme du bec parmi des pinsons qui s’étaient développés isolément les uns des autres sur des îles séparées. La découverte additionnelle de restes fossilisés de créatures ressemblant aux animaux des temps modernes, bien que de tailles nettement supérieures, ne fit qu’ajouter au mystère auquel Darwin était confronté.


  Recourant à des méthodes scientifiques éprouvées, Darwin appliqua les meilleures théories de son époque pour expliquer ce qu’il avait découvert lors de son voyage historique. Aujourd’hui, nous connaissons le résultat de ses travaux grâce à ses théories de la sélection naturelle et de l’évolution. Par essence, ces théories stipulent simplement que toute population donnée comporte des différences. Les membres d’une espèce et leurs rejetons ayant des caractéristiques favorisant leur vie, comme de grands becs pour consommer de grosses noix ou des couleurs propices au camouflage pour leur protection, ont un avantage sur d’autres membres de la même espèce ne partageant pas de semblables attributs.


  Avec le temps et des conditions changeantes, les individus dotés de traits assurant leur survie l’emporteront sur d’autres qui en sont privés. La raison en est qu’ils survivront plus longtemps et engendreront une progéniture plus abondante disposant également de ces traits désirables. À la longue, des transformations qui étaient auparavant l’apanage de quelques individus deviennent les traits distinctifs d’une espèce entièrement nouvelle. Dans son livre plus récent La descendance de l’homme et la sélection sexuelle, Darwin affirma sa conviction que l’humanité, comme toute autre forme de vie, est justement le résultat de tels processus, et que la sélection naturelle se produisit au fil de très longues périodes.


  Évolution ou adaptation?


  Même si Charles Darwin revint de son mémorable voyage en 1836, ce ne fut que vingt ans plus tard qu’il rendit publiques ses découvertes. Dans un document intitulé La théorie de l’évolution et de la sélection naturelle présenté conjointement à la Société linéenne de Londres, Darwin fit part de ses découvertes avec Alfred Wallace, un scientifique qui était parvenu à des conclusions similaires, sans toutefois disposer des preuves nécessaires pour les étayer. Un compte rendu détaillé de la théorie de Darwin fut alors publié sous le titre de L’origine des espèces et a été unanimement salué par les scientifiques du monde entier.


  Même si l’ouvrage de Darwin était bien conçu, méticuleusement documenté et rédigé conformément aux exigences de la méthode scientifique, un nombre croissant de preuves semblent indiquer que cette théorie pourrait bien ne pas décrire pleinement l’histoire des origines de l’homme ni prouver que nous sommes le résultat de l’évolution. Cela ne signifie pas nécessairement qu’une certaine forme d’évolution n’ait pas eu lieu, puisque l’apparition de caractéristiques permettant à certains groupes d’individus de s’ajuster à leur environnement est connue et bien étayée. Parler de leur capacité de s’adapter décrirait sans doute mieux ce qui a été observé dans de tels groupes, au lieu de considérer cela comme un processus lié à l’évolution.


  Ainsi, on a démontré que les tribus autochtones des régions polaires de l’Arctique et de la Sibérie ont acquis avec le temps un surplus de chair autour des yeux, ce qui leur assure une protection contre l’éclat aveuglant du soleil se reflétant sur la neige et la glace chaque fois qu’ils sortent de leurs demeures. Bien que l’on croie que cette caractéristique soit une réaction directe à l’influence de leur environnement, il ne s’agit en réalité que d’un changement lié à leur apparence.


  Les membres de ces tribus ont vécu dans l’environnement rigoureux des régions polaires depuis au moins 10000 ans et s’y sont adaptés. Au cours de cette période, toutefois, ils n’ont pas évolué en une nouvelle espèce humaine, et rien ne semble indiquer qu’ils le feront. Sur le plan génétique, ces gens appartiennent toujours à l’espèce Homo sapiens sapiens. Leurs corps se sont simplement ajustés aux conditions de l’environnement où ils vivent.


  De la même manière, on a établi que les corps des gens vivant dans les endroits les plus élevés du globe ont développé des traits accroissant leurs chances de survie. Les chaînes des plus hautes montagnes du monde comprennent notamment les Andes au Pérou et les montagnes de l’Himalaya s’élevant entre le Népal et le Tibet. Des études ont démontré que le nombre de globules rouges dans le sang des gens vivant en permanence à haute altitude est habituellement 30% plus élevé que celui d’une personne vivant au niveau de la mer5.


  Règle générale, les gens qui subissent de tels extrêmes changent leurs fonctions métaboliques afin de pouvoir survivre aux conditions de température glaciale, de sécheresse et de faible taux d’oxygène dans l’atmosphère qu’ils respirent. Un pourcentage accru de globules rouges augmente la capacité du sang de transporter de l’oxygène et, de ce fait, accroît la quantité d’oxygène parvenant aux tissus6. Même si ce genre d’études démontre clairement l’aptitude des populations humaines à s’adapter à leur environnement, elles ne réussissent toutefois pas à décrire un véritable processus évolutif en ce qui concerne nos origines et notre histoire.


  Y a-t-il des preuves à la théorie de l’évolution?


  Tenant compte des théories de Darwin, la quête sur nos origines a porté principalement sur la recherche de preuves physiques permettant de relier les humains d’aujourd’hui avec nos lointains ancêtres. De plus en plus de preuves recueillies au cours des 150 dernières années donnent à penser que nos ancêtres se sont effectivement transformés au fil de longues périodes de temps, passant progressivement de formes de vie moins avancées à de nouvelles formes plus évoluées. De telles discussions sur les restes fossiles humains mènent invariablement au travail profondément inspirant de la famille Leakey, au Kenya.


  Durant plus d’un demi-siècle, les Leakey et leurs collègues scientifiques, tels Tim White et Donald Johanson, ont travaillé dur dans les régions éloignées de Rift Valley en Afrique de l’Est pour tenter d’y découvrir les chaînons manquants dans notre arbre généalogique humain. Depuis le début des excavations dans les années 50, diverses équipes internationales ont diligemment passé au tamis de la terre et de la poussière afin d’y retrouver des fragments d’os, de dents, d’outils de pierre et, quelquefois, des tronçons entiers du squelette d’anciens êtres aux caractéristiques en apparence humaines. De nombreux numéros du magazine National Geographic documentent de fort belle manière les recherches menées au cours des cinquante dernières années qui ont maintenant permis de repousser à près de six millions d’années dans le passé la date acceptée des origines de l’espèce humaine (journal Nature, 12 juillet 2001).


  Ces recherches se poursuivent encore aujourd’hui et ont mis au jour de nombreux spécimens de restes humains fossilisés que l’on estime représenter les divers stades du développement humain sur l’échelle de l’évolution. Sujets de cours dans les salles de classe partout dans le monde, ces anciens exemples de nos ancêtres hominidés sont généralement repris sous le nom de «homme de Cro-Magnon» ou «homme de Neandertal»*. En plus de repousser la date acceptée de l’apparition de nos premiers ancêtres de quatre millions d’années plus tôt qu’antérieurement estimée, de récentes découvertes dans l’est de l’Afrique ont considérablement accru notre compréhension de notre parcours évolutif à travers les âges. Une version de l’enchaînement accepté pour le développement humain est indiquée dans le Tableau 2.1.


  Aussi impressionnantes que ces découvertes et d’autres semblables puissent être, et même si elles nous ont considérablement aidés à mieux connaître nos origines, celles effectuées à la fin du vingtième siècle ont fait naître de nouvelles questions et, en certains cas, épaissi le mystère à l’égard de notre passé. Par exemple, si le processus de changement se poursuit toujours, alors pourquoi la forme et la capacité crânienne de l’homme moderne sont-elles demeurées virtuellement inchangées au cours des derniers 160000 à 200000 ans9? Si nous nous sommes développés à partir de primates moins évolués, alors comment expliquer les spécimens fossiles qui nous montrent en train de vivre avec ces formes primitives au cours des mêmes périodes de temps? Assumant que l’humanité a évolué graduellement avec le temps, que s’est-il passé qui nous a poussés à commencer à marcher debout? Deux découvertes faites à la fin du vingtième siècle commencent peut-être à jeter un peu de lumière sur la raison de l’existence de ces questions et sur ce que les réponses peuvent révéler au sujet de notre histoire.
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                  	       Nom scientifique




      	       Nom commun




      	       Âge approximatif







            	       Australopithecus




      	       Lucy




      	       3,2 millions d’années8







            	       Homo habilis




      	       Homme habile




      	       2,0 millions d’années







            	       Homo erectus




      	       Homme debout




      	       1,5 million d’années







            	       Homo heidelbergensis




      	       Anténéandertalien




      	       300000 à 400000 ans







            	       Homo neandertalensis




      	       Néandertalien classique




      	       30 à150 mille ans







            	       Homo sapiens sapiens




      	       Cro-Magnon/Homme moderne




      	       10000 à 30000 ans








    

  


  Tableau 2.1: Il s’agit ici d’une chronologie largement acceptée de la période d’existence de nos ancêtres. Ces données sont approximatives, car de nouvelles découvertes nous obligent fréquemment à réviser ces dates.


  Le mystère génétique


  La première carte décrivant les éléments constitutifs de la vie fut établie par James Watson et Francis Crick en 1953. Grâce à leur désormais célèbre modèle décrivant la structure en double hélice de l’ADN et les patterns d’information contenus dans la molécule d’ADN, ils ouvrirent toute grande la porte à une science entièrement nouvelle permettant d’identifier des individus sur la base de leurs caractéristiques génétiques tout à fait uniques. Qu’il s’agisse de la couleur des yeux et des cheveux, ou du sexe et des tendances relatives à l’état de santé et à certaines maladies, les codes déterminant l’apparence physique et le fonctionnement métabolique de notre corps sont inscrits dans la structure même de notre code génétique. Depuis l’époque de la découverte de Watson et Crick, la science de l’appariement de segments d’ADN dans le but de déterminer la paternité, d’identifier des personnes recherchées, et de relier des individus à un crime précis est devenue une clé de voûte de l’analyse de scènes de crime et de la médecine légale.


  Pour la seconde fois de l’histoire seulement, les mêmes techniques que celles employées dans ces enquêtes — dont les résultats sont reconnus par les plus hauts tribunaux aujourd’hui — ont été appliquées en 2000 à l’étude des origines humaines. Dans un rapport publié dans le prestigieux journal Nature10, des chercheurs du Centre d’identification humaine à l’université de Glasgow ont décrit leur examen comparatif du matériel génétique de nos possibles ancêtres avec celui des humains de notre époque. Travaillant conjointement avec des chercheurs en Russie et en Suède, les scientifiques avaient effectué des tests en 1987 avec de l’ancien ADN provenant du corps d’un enfant néandertalien remarquablement bien conservé et qui avait été découvert à l’intérieur d’une grotte calcaire dans le nord du Caucase.


  L’état de conservation exceptionnel du corps de l’enfant est en soi un mystère. Un degré aussi élevé de préservation ne survient normalement que pour des spécimens dont les tissus sont congelés, comme dans le cas de ceux trouvés dans les régions polaires. C’est cet état de conservation inhabituel qui a permis de comparer l’ADN vieux de plus de 30000 ans de cet enfant avec celui des humains d’aujourd’hui. C’était également la première fois que de semblables tests étaient réalisés sur un corps ayant déjà été soumis à une datation par l’analyse du carbone 14.


  Alors que les scientifiques s’efforcent toujours d’assimiler l’ensemble des conséquences de ce rapport, l’étude a établi que la possibilité d’un lien génétique entre l’homme de Neandertal et l’homme moderne est peu probable. Les résultats suggèrent que «l’homme moderne ne descend pas, en fait, de l’homme de Neandertal11». Bien qu’en théorie la science des comparaisons génétiques devrait pouvoir résoudre le mystère de l’identité de nos ancêtres, les résultats ont soulevé en réalité davantage de questions, voire ouvert la porte sur un territoire «interdit» en ce qui touche à notre lignage évolutionniste et nos origines.


  Depuis la découverte du code génétique, un mystère additionnel a été révélé quant au nombre de chromosomes permettant de distinguer une espèce d’une autre. Des instructions biologiques sont contenues dans les chromosomes de chaque membre d’une espèce; elles déterminent leur structure osseuse, la taille de leur cerveau, le fonctionnement de leurs processus métaboliques, et ainsi de suite. Les primates supérieurs comme les gorilles, les chimpanzés, les orangs-outangs et les singes possèdent 24 paires de chromosomes, pour un total de 48, ce qui leur confère leur caractère unique. Quant à nous, les humains, nous en possédons 23 paires, ce qui nous donne un total de seulement 46 chromosomes! Bien qu’il semble nous «manquer» un jeu complet de chromosomes comparativement à ceux que nous pourrions qualifier de proches parents, une étude comparative de nos cartes génétiques respectives met en lumière une intéressante curiosité.


  Un examen approfondi des chromosomes qui semblent absents de notre bagage héréditaire démontre que le chromosome humain 2 est remarquablement similaire et, de fait, «correspond» aux chromosomes 12 et 13 du chimpanzé, comme s’ils avaient été combinés (fusionnés) en un seul fragment d’ADN plus long12, 13, 14. Un examen plus poussé des cartes génétiques des primates indique que ce «chromosome humain 2» est également commun au gorille et à l’orang-outang. En raison de ces différences chromosomiques, il est peu probable que les processus naturels ou d’anciens croisements entre espèces aient pu engendrer un tel mélange génétique. En plus de ces mystères liés au chromosome 2, un certain nombre d’autres caractéristiques communes aux gènes humains et à ceux des chimpanzés semblent pratiquement identiques, mais inversées, d’une espèce à l’autre15. Ces découvertes soulèvent désormais la question suivante: Que s’est-il donc produit dans notre lointain passé pour provoquer de tels changements dans le code constituant le fondement même de notre vie?


  En se basant sur une comparaison de la physiologie humaine avec celle des autres primates, un nombre croissant de preuves donne à penser que notre espèce, l’Homo sapiens, est unique en soi. Au lieu de résulter d’une progression linéaire bien ordonnée descendant directement d’anciennes formes de primates, cette théorie adopte l’approche selon laquelle nous nous sommes développés de concert avec les anciens primates en une sorte d’évolution parallèle. Une comparaison entre des caractéristiques de primates et ceux propres aux humains, comme la densité osseuse ou notre aptitude à verser des larmes, transpirer, et avoir des poils plutôt que de la fourrure pour recouvrir le corps, confère de la crédibilité à cette théorie, tout en attisant la controverse entre les tenants du créationnisme et ceux de la théorie de l’évolution.


  Dans le journal Nature du 12 juin 2003, un document fut publié révélant la découverte de crânes fossilisés des plus anciens spécimens connus d’Homo sapiens. Mis au jour dans la région du Middle Awash en Éthiopie, Afrique, la datation de ces restes a permis d’établir qu’ils remontent à plus de 160000 ans mais sont très semblables à ceux d’humains modernes! Si le processus d’évolution est ininterrompu, alors pourquoi avons-nous apparemment si peu changé durant un laps de temps aussi considérable?


  Bien que de telles découvertes puissent en bout de ligne susciter plus de questions que de réponses, chaque étape de cette recherche ajoute à ce que nous connaissons sur nous-mêmes, aidant ainsi à mieux définir la place que nous occupons dans l’univers et notre rôle dans la création. Chaque preuve additionnelle ajoutée aux registres fossiles améliore la crédibilité des études sur la génétique humaine, suggérant que même si nous avons le même ADN que des formes de vie moins évoluées, il est possible que nous nous soyons développés d’une manière unique et inattendue, suivant en cela notre propre parcours génétique d’évolution.


  Anomalies dans les registres fossiles


  En plus de ces résultats d’études sur l’ADN, un certain nombre de journaux scientifiques ont rapporté la découverte de restes humains là où ils ne devraient pas être — des squelettes humains tout à fait modernes —, dans des couches de sol où avaient été découverts les plus anciens fossiles d’hominidés trouvés à ce jour, des hominiens situés beaucoup plus bas dans l’échelle de l’évolution. Dans un rapport publié en 1913, le Dr Hans Reck, un contemporain de Louis Leakey, décrivait une trouvaille insolite qu’il avait faite dans la même région de l’Afrique qui allait plus tard produire les plus anciens spécimens de restes humains16. Travaillant dans la gorge d’Olduvai, le Dr Reck découvrit ce qui semblait être un squelette humain complet et parfaitement contemporain qu’il avait déterré à l’intérieur du même type de formation géologique où avaient été mis au jour les anciens restes maintenant célèbres de «l’homme de Pékin» et de «l’homme de Java».


  Le fait qu’un squelette d’homme moderne ait été découvert dans la même couche géologique que des restes beaucoup plus anciens pose un problème pour les tenants de la théorie conventionnelle de l’évolution: si une forme de vie descend d’une autre, elles ne peuvent coexister à la même époque. Puisque les couches plus profondes furent déposées en premier, il est raisonnable de supposer que tout ce qui s’y trouve soit plus ancien que ce qui repose dans les couches moins profondes, formées ultérieurement.


  Généralement acceptée comme méthode fiable de datation d’objets enfouis fondée sur leurs positions respectives, cette procédure nous permet de conclure que ce squelette d’aspect moderne devait forcément être représentatif d’hommes modernes ayant vécu à la même époque que des humains beaucoup plus primitifs. Si tel est bien le cas, ils n’auraient pu évoluer par la suite.


  Lorsque les premiers rapports faisant état de la découverte de Reck furent publiés, les sceptiques de l’époque suggérèrent que ce squelette moderne y avait été enfoui par l’action de l’eau, ou avait été déposé de quelque autre façon dans cette strate à une époque ultérieure. Bien que de telles conditions, s’il est possible qu’elles surviennent, pourraient certainement expliquer ce mystère, la découverte d’autres cas similaires17 donne à penser que tout cela pourrait être le signe de quelque chose de beaucoup plus important. Ils s’ajoutent à tout un ensemble de preuves suggérant que nous ne sommes peut-être pas le produit d’un indéniable processus évolutif, comme celui observé dans le cas des pinsons de Darwin. Si des humains modernes existaient réellement sur terre simultanément avec ceux qui étaient jusqu’ici considérés comme nos ancêtres primitifs, nous devons alors poser la question suivante: D’où provenaient-ils?


  Combiner les théories sur nos origines


  Le mot théorie est défini comme une «hypothèse conçue pour analyser ou expliquer la nature de phénomènes spécifiés». Les théories proposées jusqu’ici pour expliquer la création et la manière dont l’évolution peut rendre compte de l’origine de la vie sont précisément cela: des théories. Chacune est conçue dans le but d’expliquer les phénomènes observés à partir d’une perspective très différente. Lorsque la théorie du créationnisme et celle de l’évolution furent pour la première fois proposées, les deux semblaient être des explications raisonnables fondées sur les données alors disponibles. Bien que les deux théories découlent d’observations consciencieuses, une théorie ne peut être plus fiable que l’information sur laquelle elle se fonde. Manifestement, tant pour la théorie du créationnisme que pour celle de l’évolution, de nouvelles sources d’information ne cessent de s’ajouter, laissant ainsi place à une révision des interprétations de chacune à mesure que de nouvelles données apparaissent.


  Les questions fondamentales qui se posent au sujet de l’évolution relativement aux origines de l’homme découlent de deux prémisses centrales par rapport à cette théorie, à savoir:


  •que la vie peut apparaître spontanément à partir de matériel non vivant, et


  •que les caractéristiques faisant de nous des êtres uniques sont le résultat des forces de l’évolution agissant seules.


  Bien que tout porte à croire que certains éléments précurseurs de la vie, comme des nuages d’ammoniac et les éléments constitutifs de la chlorophylle dans les plantes et de l’hémoglobine chez les animaux (porphyrines) existent dans l’espace interstellaire, au meilleur de ma connaissance, on n’a jamais pu observer la vie naître à partir de matériaux non vivants, tant dans des conditions naturelles qu’en laboratoire. Les évolutionnistes résolvent le problème soulevé par cette ironie en suggérant que, même si nous ne pouvons être témoins de la création spontanée aujourd’hui, les conditions propices à son apparition peuvent avoir existé jadis et avoir ensuite été détruites par le développement de la vie elle-même18.


  Même lorsque les conditions de température, d’humidité et de présence d’éléments chimiques précis sont favorables à l’éclosion spontanée de la vie, il semble toutefois y avoir une quelconque force au-delà des propriétés chimiques en cause qui insuffle la vie dans les éléments de la création. Les théories datant de l’époque de Darwin ne paraissent pas prendre en compte cette force, pas plus que ne le fait la sagesse conventionnelle d’aujourd’hui.


  Tel qu’il a été mentionné auparavant, si, de fait, les espèces évoluent véritablement, avec l’apparition spontanée de nouvelles caractéristiques génétiques, plutôt que de s’adapter au fil du temps, une possibilité que nous devrions alors pouvoir nous attendre à observer dans les registres fossiles est celle d’une progression linéaire d’une forme de vie à la suivante. Au lieu de cela, les registres fossiles en constant développement laissent supposer que les espèces qui, croyait-on, avaient évolué avec le temps les unes à la suite des autres, semblent en réalité avoir vécu concurremment durant les mêmes époques, rendant ainsi moins probable leur émergence en un enchaînement successif.


  De même, la théorie de la création a constamment été remise en question entre autres à cause de doutes quant à l’exactitude des calculs de l’évêque Ussher, de la fiabilité de ses sources et de la rigidité de ses prétentions. Tout comme dans le cas de la théorie de l’évolution, ces préoccupations émanent des prémisses sur lesquelles se fonde cette théorie, dont notamment les idées voulant que:


  •la date de la création donnée par la Bible soit exacte, et que


  •tout ce que rapporte la Bible relativement à la création soit complet en soi.


  Les meilleurs exégètes s’accordent pour dire aujourd’hui qu’aussi valables que puissent être nos textes bibliques comme documents de référence sur des événements traditionnels et historiques, ils ne sauraient être considérés comme complets. Suite à la suppression d’au moins 45 livres de l’Ancien et du Nouveau Testament ordonnée par l’empereur Constantin en 325 après J.-C.19, la version canonique de la Bible utilisée par l’évêque Bishop pour faire ses calculs était également incomplète.


  Même si tant la théorie du créationnisme que celle de l’évolution offrent certaines perspectives utiles sur la nature de nos origines, nous pourrions bien réaliser que la fusion des concepts clés de ces deux théories offre la meilleure explication face à ce qui a pu être observé jusqu’ici. Une telle théorie hybride de la création tient compte des observations de la théorie de l’évolution voulant que notre monde soit ancien et que les processus géologiques surviennent bel et bien au fil de périodes de temps considérables. En outre, elle incorpore la perspective des créationnistes selon laquelle une force spéciale, au-delà de ce qui est reconnu aujourd’hui par la science conventionnelle, est à l’origine de l’étincelle que nous percevons comme la «vie», et responsable d’avoir mis en place les conditions propices à l’éclosion de la vie.


  En l’absence d’observations directes, une théorie est la meilleure réponse disponible pour expliquer un phénomène donné. Le fait est qu’aucune personne vivante n’a pu observer directement le moment où commença la création. Pour le moment, une théorie mixte combinant des éléments de la théorie du créationnisme et de celle de l’évolution semble être notre meilleure explication du mystère, et du miracle, de la vie. Tout en reconnaissant les preuves physiques découvertes à ce jour, elle fait également une place au sentiment intuitif, ressenti par la vaste majorité des gens dans notre monde, que nous faisons partie d’une réalité infiniment plus vaste.


  L’inévitable essor de la vie


  Dans le texte didactique intitulé Chimie, matière et l’univers, la définition de la vie y est offerte d’un point de vue chimique: «La vie est un modèle de comportement dont font montre les systèmes chimiques lorsqu’ils parviennent à un certain degré de complexité20.» Bien que cette définition puisse en fait décrire un aspect de la vie, elle nous laisse avec le sentiment indéfinissable qu’il manque quelque chose d’important. Sommes-nous purement et simplement le produit d’éléments chimiques se combinant, évoluant et changeant fortuitement au fil des temps? Ou bien sommes-nous quelque chose de plus? Est-il possible que nous soyons en réalité le résultat d’une série d’événements soigneusement conçus et enchaînés selon un minutage parfait — un acte délibéré de création?


  Si, ainsi que le suggèrent les plus anciennes traditions de l’humanité, la vie humaine est le fruit d’un acte posé à dessein dans la plus haute antiquité, alors la question suivante s’impose d’elle-même: Qui, ou quelle force, est responsable d’un étalage de puissance, de sagesse et de vision aussi impressionnant? C’est en répondant à cette question que nous commencerons peut-être pour la première fois à comprendre notre monde et à trouver un sens profond à notre existence.


  Dans L’origine des espèces, Darwin lui-même constata à quel point il était improbable que la sélection naturelle soit la seule cause du degré de spécialisation qu’il observait dans les organes et les tissus. Citant en exemple la complexité de l’œil, il déclara: «Supposer que l’œil, avec tous ses inimitables dispositifs pour ajuster la focalisation à différentes distances, aurait pu être formé grâce à la sélection naturelle semble, je dois l’avouer, absurde au plus haut point21.» Par de telles observations, Darwin nous laissa le soin de tirer nos propres conclusions quant à savoir au juste à quelle autre force on pourrait attribuer la complexité de la vie.


  Dans une veine semblable, quand on lui demanda quelles étaient les probabilités que la vie soit née d’une série d’événements fortuits, Francis Crick fit un jour remarquer ceci: «Un honnête homme, armé de tout le savoir présentement disponible, ne pourrait manquer d’affirmer que, en un certain sens, l’origine de la vie semble pour l’instant presque relever du miracle, tellement nombreuses sont les conditions qui ont dû être satisfaites pour qu’elle apparaisse22.» Charles Darwin avait initialement fait ses observations à ce sujet en 1830. Quelque 100 ans plus tard, avec l’avantage des avancées considérables de la science et des méthodes expérimentales, Crick était parvenu à des conclusions très similaires.


  Certains des meilleurs esprits de notre époque commencent maintenant à croire qu’en plus des très longues périodes de temps et des processus reconnus de la nature, la vie semble être telle qu’elle est à dessein. Ce chapitre a débuté par la question: Qui sommes-nous? En tant qu’espèce, notre quête pour trouver la réponse à cette seule question nous a entraînés dans un long périple de plusieurs siècles jalonné de mystères, de massacres et d’explorations. Peu importe quels mots nous choisissons pour nous décrire aujourd’hui, notre quête est celle d’un mystère insaisissable qui se perpétue.


  Pour le moment, nous pouvons affirmer avec une raisonnable certitude que nous sommes plus que nous n’avons jamais osé l’imaginer, et peut-être capables de tout ce que nous avons pu un jour rêver. Même pour le plus sceptique des scientifiques, force est d’admettre qu’un nombre croissant de preuves semblent indiquer qu’une intelligence supérieure est bien à l’origine de notre existence. En plus du degré maintenant manifeste d’ordre universel ayant donné naissance à la vie, ce livre aura également pour but de décrire un degré d’ordre encore plus grand — un langage alphabétique dont les éléments mêmes de la vie forment le code. C’est ce degré supérieur d’ordre qui suggère la présence d’une intelligence immensément plus vaste à la source de notre existence.


  Quel sens devrions-nous accorder à la découverte d’un message de «Dieu»?


  Avec les populations désormais les plus nombreuses de toute notre histoire, nous bâtissons des nations, élevons des familles, rassemblons des armées, et fonçons de l’avant avec la science la plus avancée qui, croyons-nous, ait jamais existé. À la lumière des difficultés auxquelles nous faisons face en vivant dans un tel monde, quelle signification attribuerions-nous à la découverte d’un principe touchant la vie de chaque humain avec un message unificateur si profond, si puissant et si intime que personne ne pourrait l’ignorer? Faisant fi des différences extérieures qui divisent les familles, les nations et les religions, nous ne pouvons qu’imaginer à quel point la vie que nous mènerions alors serait différente et avec quelle confiance nous bâtirions ensemble un monde meilleur, rassurés par le fait de savoir que notre existence émane d’un Créateur dont le nom est littéralement encodé dans chacune des cellules de notre corps.


  Une telle découverte deviendrait à tout le moins le jalon incontournable d’une nouvelle ère dans nos relations les uns avec les autres et avec notre monde. Bien qu’un tel message ne permettrait pas d’identifier précisément qui est le Dieu à l’origine de notre création, la nature universelle de l’ancien nom de Dieu présente dans le code de la vie — un nom désormais confirmé grâce à la science du vingtième siècle — s’ajouterait à l’ensemble des preuves suggérant qu’autre chose qu’une simple combinaison fortuite d’éléments chimiques et d’évolution est la cause de notre existence.


  Au mieux, la confirmation de la présence du nom de Dieu à l’intérieur de toute vie apporterait une nouvelle preuve indéniable qu’il y a une finalité à notre existence ici et que nous devons partager ce monde comme une seule grande famille. Un tel principe contribuerait grandement à nous redonner espoir à une époque où nos différences sont souvent perçues comme un motif de séparation au lieu d’une source de diversité qui nous enrichit. Un tel message découvert dans la structure chimique de chaque corps humain, peu importe sa race, ses croyances ou son style de vie, serait un signe de nature tellement universelle qu’il transcenderait toute différence issue de notre passé.


  De récentes études donnent à penser que l’impact d’une telle découverte pourrait se comparer au choc que nous éprouvons lorsque nous recevons subitement une nouvelle transformant radicalement notre vie. Nous assimilerions peut-être une telle nouvelle par étapes, un peu comme lorsque nous nous ajustons graduellement à la perte d’un être cher. À n’en pas douter, le fait de savoir que nous sommes le fruit d’une création délibérée nous inciterait à remplacer notre système de croyances actuel par un nouveau qui incorporerait nos connaissances nouvellement acquises. Il se peut, en fait, que nous fassions le deuil de la perte de nos anciennes croyances alors même que nous sommes à redéfinir notre rôle dans la création. Dans un tel scénario, le passage par les diverses étapes habituelles d’adaptation à une perte — le choc, le déni, le rejet, la colère et, en bout de ligne, l’acceptation — indique à quel point une telle prise de conscience pourrait bouleverser en profondeur notre vie.


  La remarquable découverte présentée plus loin dans ce livre décrit justement un tel principe d’unité: l’ancien nom de Dieu encodé dans la trame même de notre existence. Dissimulé tout au fond de nous depuis le tout premier jour, ce code a attendu le moment où notre quête nous mènerait au cœur de notre être, à l’essence de toute vie. Peut-être ne devrions-nous pas être surpris de découvrir que le secret que nous partageons avec Dieu et avec la vie donne également un nouveau sens au temps que nous passons en présence les uns des autres.


   


  RÉSUMÉ


  •La théorie de l’évolution et celle du créationnisme ne peuvent à elles seules expliquer l’ensemble des données recueillies au sujet de ce que nous estimons être notre passé. Quelque chose semble manquer dans chaque théorie.


  •Une théorie hybride de la création, combinant des éléments tirés de la théorie de l’évolution et de celle du créationnisme, suggère la présence d’un autre facteur — une force pour laquelle nous avons pas encore d’explication — ayant probablement joué un rôle clé dans l’apparition de la vie.


  •D’anciennes traditions semblent indiquer que les indices permettant de résoudre les plus profonds mystères de l’humanité et de découvrir la clé de la paix et de notre survie se trouvent possiblement dans la réussite suprême de la création de Dieu, soit la vie elle-même.


  •Les codécouvreurs de la structure d’ADN laissent entendre que la présence fortuite, au bon endroit et au bon moment, de toutes les conditions favorables à l’éclosion de la vie tient pratiquement du miracle.


  •La découverte selon laquelle les éléments chimiques constitutifs de la vie — notre ADN — représentent l’ancien code d’un langage universel offre un tout nouveau principe favorisant l’unité humaine. Devant un tel message, nous devons repenser notre relation avec une puissance supérieure dans les choix sociaux, technologiques et scientifiques dont dépend notre avenir.


  •En découvrant qui nous sommes, nous détiendrons alors peut-être finalement la clé de la paix en ce monde et de notre survie à tous.
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  * S’écrit également «homme de Néanderthal». Nommé ainsi d’après la vallée du Neander, en Allemagne, où un fossile humain a été découvert en 1856.


  «Quiconque est sérieusement engagé dans la recherche scientifique acquiert la conviction qu’un esprit se manifeste dans les lois de l’univers — un esprit incommensurablement supérieur à celui de l’homme.»


  — Albert Einstein


 En réponse à une étudiante qui lui demandait, en 1936, si les scientifiques prient.


  Chapitre trois
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  LES LIVRES PERDUS DE LA CRÉATION:


 Les pouvoirs du ciel dans les corps de la Terre


  Les statistiques sur la population mondiale obtenues en 2000 lors d’un recensement reconnu comme le plus précis de toute l’histoire indiquent que nous partageons notre monde avec environ 6,2 milliards de nos semblables. De ce nombre, près de 95%, ou 5,9 milliards de personnes, croient en l’existence d’une puissance supérieure ou d’un quelconque Être suprême. Ces statistiques et d’autres du même genre suggèrent que la question la plus importante n’est peut-être pas tant de savoir si nous croyons ou non que Dieu existe, mais plutôt quel sens nous accordons au juste à une telle présence dans notre vie.


  Tenter de comprendre une puissance supérieure


  Bien que la spiritualité ait depuis longtemps joué un rôle dans l’évolution des familles, des communautés et des nations, notre avenir dépend sans doute maintenant de notre aptitude à reconnaître que nous sommes plus que le fruit d’une combinaison fortuite de molécules. Depuis le milieu du vingtième siècle, notre quête d’une plus vaste intelligence s’est exprimée partout dans le monde à travers les arts, la littérature et le cinéma. Le film Contact, réalisé en 1998 et basé sur le livre du même nom de Carl Sagan, présente deux perspectives fort différentes du rapport que nous entretenons avec le concept d’une puissance supérieure, reflétant en cela le dilemme moderne entre la science et la religion.


  Au début du film, le personnage principal, le Dr Ellie Arroway, se trouve au meilleur endroit possible pour poursuivre la passion de sa vie: la quête scientifique de signes de vie intelligente au-delà de la Terre. Assise sur un banc tout à côté du plus grand radiotélescope au monde, l’observatoire Aricebo situé dans les montagnes de Porto Rico, elle décrit les possibilités de la présence de vie intelligente ailleurs dans l’univers à Palmer Joss, un personnage jouant le rôle d’un théologien et auteur. Uniquement dans notre galaxie, il y a plus de 400 milliards d’étoiles, fait-elle remarquer. Si seulement une infime fraction de celles-ci étaient dotées de planètes, et si seulement une partie de ces planètes portaient la vie et, enfin, si seulement un mince pourcentage de ces planètes où la vie existe étaient habitées d’une forme de vie intelligente, cela se traduirait par l’existence de millions de civilisations!


  Contemplant la voûte étoilée, puis se perdant dans le regard l’un de l’autre, chacun d’eux sent, mais depuis une perspective très différente, que nous ne sommes pas seuls. Du point de vue de Palmer, la croyance largement partagée en l’existence d’une puissance supérieure est l’expérience collective de la présence de Dieu. Plus tard, au cours d’un moment de discussion intime, il confesse que sa croyance en une telle puissance va au-delà de ce qu’il est en mesure d’intellectualiser. Cela «est» tout simplement.


  En réponse, Ellie se demande tout haut si notre perception de Dieu résulte d’un «besoin» de donner un sens à notre vie. Après un moment de silence, Palmer lui répond par les mêmes paroles qu’Ellie avait entendues de la bouche de son père, des années avant sa mort, alors qu’elle n’était encore qu’une toute jeune fille. Quel gaspillage d’espace ce serait si nous étions seuls dans l’univers.


  À maints égards, la tension spirituelle certaine entre le Dr Arroway et Palmer dans Contact décrit bien la polarité entre nos différentes perceptions aujourd’hui. Palmer voit son expérience d’une puissance supérieure à travers le prisme de sa formation religieuse, interprétant ses sentiments comme le signe de la présence de «Dieu». La passion d’Ellie pour les sciences, encouragée par son père dès son tout jeune âge, façonne le sentiment qu’elle entretient à l’égard d’une intelligence supérieure comme étant la probabilité statistique de la présence de vie sur d’autres planètes. Les deux points de vue reconnaissent être influencés par le sentiment d’une présence universelle, d’une force que la science n’est pas encore parvenue à définir. Les deux découvrent qu’une preuve absolue de cette présence est extrêmement difficile à obtenir et que, en dernière analyse, on doit en faire l’expérience pour la comprendre. La révélation d’Ellie résulte de son odyssée l’ayant transportée puis ramenée à travers l’espace-temps, sans la moindre preuve à offrir de son expérience avec d’autres intelligences. La révélation de Palmer émerge de sa foi en une force qu’il ne peut montrer à personne d’autre, et qu’il n’a même jamais vue.


  D’anciens indices sur le «Commencement»


  Aussi bonne que notre science semble être, les plus grands esprits de notre époque admettent que notre compréhension actuelle est incomplète. Entre la limpidité du code génétique, les équations d’Einstein sur l’énergie et la matière, et la merveille des communications par Internet, il y a des lacunes qui n’ont toujours pas été comblées dans l’interprétation que la science fait de la création. Pour citer une observation communément faite: plus nous découvrons de nouvelles choses, plus nous comprenons à quel point nous savons peu de choses.


  En même temps, la réponse à notre question sur la manière dont tout a commencé existe peut-être déjà sous une forme qui a survécu à l’épreuve du temps. Scellés dans des contenants en terre et enfouis depuis des siècles sous les sables du désert, de vieux manuscrits renferment peut-être le récit le plus complet qui soit de nos origines. Il se peut aussi que nous découvrions que les lettres à demi effacées tracées sur ces anciens parchemins usés détiennent le secret de nos facultés oubliées tout autant que la clé de notre destinée. À l’instar de la manière employée par les populations autochtones de l’Amérique du Nord pour décrire leur première expérience de la locomotive à vapeur dans le langage de leur temps en la qualifiant de «cheval de fer», la clé consiste à reconnaître que les secrets de notre passé ont été consignés au moyen des pensées et des idées d’une autre époque.


  Avec les mots de leur temps, ceux qui nous ont précédés racontèrent comment ils avaient reçu réponse aux mêmes questions que nous nous posons aujourd’hui — des questions sur nos origines, le sens de la vie et la manière de survivre aux souffrances de ce monde. Avant que le vocabulaire décrivant les dimensions supérieures et les hologrammes quantiques ne deviennent en vogue, les principes expliquant les mystères de la création existaient déjà. À l’aide des seuls mots qu’ils connaissaient, les écrivains de l’époque dépeignirent les visions et les révélations qui les avaient aidés à comprendre leur vie. Dans leur vocabulaire, les «dimensions» deviennent des «cieux», alors que les forces de la nature sont décrites comme étant les anges du Soleil, du Vent, de la Terre et de l’Air, et la conscience comme le souffle de Dieu.


  Tout au long de l’histoire, des rumeurs ont couru sur l’existence de connaissances préservant de telles expériences visionnaires dont on dit que les sources remontent au temps de nos origines. Un examen attentif des légendes traditionnelles permet bien souvent de découvrir une base factuelle sous-tendant les récits et mythes anciens dont certains persistent depuis des milliers d’années.


  Ainsi, les recherches ayant mené à la découverte par Heinrich Schliemann de la ville de Troie en 1870 était fondées sur sa conviction que l’œuvre classique d’Homère, l’Iliade, était un récit factuel d’événements historiques. Se servant de ce livre comme d’une carte orale, Schliemann suivit les indices donnés dans le texte et fit l’une des plus grandes trouvailles archéologiques du dix-neuvième siècle. Il existe d’autres exemples de découvertes résultant directement de l’examen de mythes et de légendes antiques dont, entre autres, la découverte faite par Hiram Bingham en 1911 des ruines de Machu Picchu, la cité perdue des Incas, de même que celle faite en 1952 de l’arche de Noé sur le mont Ararat en Turquie.


  Le Livre d’Adam perdu:


 Sagesse des anges dans le monde de l’homme


  Comme dans le cas de la cité de Troie, les rumeurs persistantes de l’existence d’un ancien livre de sagesse ayant été remis, dit-on, à Adam et Ève alors qu’ils vivaient dans le jardin d’Éden, donnent à penser que cette légende pourrait, en fait, être basée sur un événement historique. Toutefois, le mystère entourant cette légende n’a jamais pu être résolu. On prétend qu’une seule copie de ce livre a jamais existé et que les mots s’y trouvant avaient été écrits avec une mystérieuse substance empêchant toute copie ou reproduction de ses pages. Grâce à une propriété unique que possédaient ces textes, les secrets de la création et des origines de l’humanité demeuraient voilés dans la forme et la texture même des lettres. Afin d’empêcher que son contenu ne soit utilisé à des fins malveillantes, il ne pouvait être compris que par ceux dont la maturité spirituelle leur permettait de pénétrer le sens de ses symboles. Pour tous les autres, affirme la légende, le sens de ce livre restait caché et toute tentative d’employer ses secrets à des fins néfastes entraînait le malheur dans leur vie.


  Bien que les détails sur ce livre, connu sous le nom de Livre d’Adam, aient été oubliés avec le temps, les rumeurs relatives à son existence ont perduré jusqu’au dix-huitième siècle. Durant cette période, Israël ben Eliezer, celui qu’on a plus tard surnommé le père du judaïsme chassidique, l’aurait, dit-on, eu en sa possession. Auparavant, seuls cinq autres individus l’auraient successivement eu en leur possession: Adam, Joseph, Moïse, Josué ben Nun et Salomon1.


  Selon la légende, Israël ben Eliezer entendit parler d’un rabbin qui vivait dans une ville voisine et qui, bien qu’il ne possédât pas le livre, était apparemment au courant de son existence. Sentant que sa fin était proche, le rabbin Adam Tzaddik, dans un dernier geste de bonté avant de quitter ce monde, demanda à recevoir en rêve réponse à la question suivante: À qui devait-il remettre le Livre d’Adam avant sa mort afin d’assurer que la vérité sur les origines de l’homme puisse être préservée? Plus tard cette nuit-là, il fut éveillé de son sommeil et conduit dans une grotte située en Terre sainte où étaient enterrés nombre de matriarches et de patriarches des temps anciens. C’est dans cette grotte qu’il trouva l’unique exemplaire connu du Livre d’Adam.


  Le rabbin Adam demanda à son fils d’aller retrouver le jeune Israël ben Eliezer et de lui remettre le livre en main propre. Ainsi que le raconte la légende, le fils du rabbin Adam découvrit qu’Israël vivait dans une étable où il demeurait debout tard le soir, absorbant les paroles de la Torah, les Saintes Écritures des Juifs.


  Un soir, alors qu’il cherchait à identifier la source d’une lueur qu’il apercevait sous la porte, le fils du rabbin fut témoin d’un miracle lui confirmant qu’Israël était en effet digne de recevoir le livre des secrets. Jetant un coup d’œil par la fenêtre, inquiet que la lumière intense ne vienne d’un feu qu’une chandelle aurait communiqué à la paille, il vit alors une lumière brillante émanant du corps même d’Israël. Plutôt qu’un flamboiement engendré par de la paille en feu, la source de la lumière était l’inspiration que recevait Israël à la lecture des mots de la Torah.


  Le lendemain, le fils du rabbin Adam accomplit la dernière volonté de son père et remit à Israël le livre mystique. Grâce à ses enseignements basés sur le Livre d’Adam, Israël ben Eliezer fut par la suite connu sous le nom de Ball Shem Tov, ce qui signifie Maître du Saint Nom. C’est la dernière fois qu’il est fait mention du Livre d’Adam dans la littérature disponible aujourd’hui.


  Les livres perdus de la Bible


  Certains des écrits les plus importants et les plus fascinants de l’histoire humaine ont été retrouvés au vingtième siècle. Qu’il s’agisse des manuscrits de la mer Morte ou de la traduction de milliers de tablettes sumériennes, ou encore de la copie du Nouveau Testament découverte dans la bibliothèque de Nag Hammadi en Égypte, tout semble indiquer que la chaîne de transmission de connaissances liant la sagesse ancienne et notre monde moderne a été rompue à plus d’une reprise. Chaque fois qu’on a supprimé, caché ou réécrit des fragments de notre histoire passée, c’est un peu plus de confusion qui a ainsi été semée, épaississant d’autant le mystère de notre identité véritable.


  Comme notre perception de la réalité actuelle se fonde sur une compréhension imparfaite du passé, il ne faudrait pas s’étonner que tant de nos connaissances scientifiques, médicales, spirituelles et historiques demeurent aussi imparfaites et ne nous servent que bien imparfaitement. Une des plus grandes interruptions dans notre chaîne de connaissances résulte peut-être des révisions apportées à la Bible au quatrième siècle par la jeune Église chrétienne.


  Les exégètes reconnaissent ouvertement les révisions et suppressions de parties de textes datant du début du christianisme effectuées par un panel alors convoqué dans le but d’établir la doctrine de l’Église en l’an 325 de l’ère chrétienne2. Sous la direction de l’empereur romain Constantin, les évêques, le clergé et des historiens qui formaient alors le Conseil de Nice se virent confier la tâche monumentale de convertir des siècles d’ouvrages religieux disparates en un seul document susceptible d’avoir un effet positif sur les gens de cette époque. Examinant un assemblage hétéroclite de paraboles, d’enseignements et de récits historiques, il leur parut que bon nombre des livres qu’on avait soumis à leur attention étaient redondants et mal écrits, et comportaient des versions recoupées ainsi que des histoires qui se répétaient. Par ailleurs, les membres du Conseil furent d’avis que certains des textes étaient tellement mystiques qu’ils ne pouvaient être, selon eux, d’aucune valeur pratique. Tel fut le cas du Livre d’Énoch. Une fois ses travaux terminés, le Conseil recommanda qu’au moins 45 des documents soient écartés. Le fruit de leurs efforts demeure encore à ce jour sous la forme d’un des livres les plus remarquables mais aussi parmi les plus controversés de l’histoire: la Sainte Bible.


  Il est clair, si l’on en juge par les lettres laissées par les membres du Conseil, que les révisions et suppressions effectuées l’ont été de bonne foi. Lorsqu’on lui demanda pourquoi il avait choisi de traduire et de publier ces textes anciens au lieu, par exemple, de ses propres ouvrages contemporains, l’archevêque Wake de Canterbury répondit: «Parce que j’espère que de tels écrits seront reçus avec une plus grande ouverture d’esprit par toutes sortes d’hommes que ne le serait tout autre texte écrit par quiconque vivant aujourd’hui3.» Comment les membres du Conseil de Nice auraient-ils pu savoir que le livre qu’ils allaient produire deviendrait un jour le fondement d’une des grandes religions du monde et serait considéré comme le plus sacré qui soit par plus du tiers de la population mondiale?


  Ces dernières années, plusieurs des livres rejetés lors des révisions du quatrième siècle ont été retrouvés, traduits et mis à la disposition du public. Au meilleur de ma connaissance, aucune compilation n’existe qui contienne tous les textes dans leur ordre original, car les traductions proviennent des écrits de différents auteurs travaillant en diverses langues au fil des siècles. Certaines de ces traductions ont toutefois été rendues disponibles, comme une compilation des livres perdus de la Bible qui a été publiée au début du vingtième siècle4. Vous trouverez ci-après une liste partielle des livres dont on sait maintenant qu’ils ont été supprimés lors des révisions faites par le Conseil de Nice.


  
            	     Lettres d’Hérode et de Pilate




    	     Enfance I







        	     Tralliens




    	     Enfance II







        	     Romains




    	     Éphésiens







        	     Polycarpe




    	     Hermas I — Visions







        	     Philidelphiens




    	     Hermas II — Commandements







        	     Philippiens




    	     Hermas III — Similitudes







        	     Paul et Thecla




    	     Le Credo de l’apôtre







        	     Paul et Sénèque




    	     Le Christ et Abgare







        	     Nicodème




    	     Clément I







        	     Magnésiens




    	     Clément II







        	     Marie




    	     Barnabé








  


  Bien que plusieurs des livres énumérés ci-dessus aient été relégués aux oubliettes à la suite de leur suppression, certains autres ne le furent pas. Ce qui suit est une liste partielle des textes auxquels habituellement seuls les exégètes s’intéressent, car ils sont considérés comme des documents de soutien secondaires.


  
            	     Le premier Livre d’Adam et Ève




    	     Siméon







        	     Le second Livre d’Adam et Ève




    	     Lévi







        	     Le Livre d’Énoch




    	     Judas







        	     Les Psaumes de Salomon




    	     Issachar







        	     Les Odes de Salomon




    	     Zebulum







        	     Le quatrième Livre des Maccabées




    	     Dan







        	     L’histoire d’Ahikar




    	     Nephtali







        	     Le testament de Ruben




    	     Gad







        	     Asher




    	     Benjamin








  


  Fragments d’une plus grande sagesse


  Il n’est pas exagéré d’affirmer qu’une des trouvailles archéologiques les plus importantes du siècle dernier fut la découverte d’une ancienne bibliothèque cachée dans des grottes au-dessus des côtes de la mer Morte — les fameux manuscrits de la mer Morte. Cette découverte est l’objet d’une vive controverse, puisque plusieurs des documents mis au jour dans ces grottes sont désormais reconnus comme faisant partie des livres qui avaient été «perdus» lors de révisions de la Bible au quatrième siècle. Bien que, selon certains exégètes, de nombreux manuscrits n’ont pas encore été retrouvés, l’ensemble des documents provenant des onze grottes en bordure de la mer Morte constitue le dépôt le plus important de textes bibliques découverts à ce jour.


  Entre 1946 et 1956, plus de 22000 fragments de manuscrits en peau animale, cuivre et papyrus ont été reconstitués, donnant ainsi environ 900 rouleaux et révélant la version originale de livres de l’Ancien Testament comme le livre de la Genèse, celui d’Isaïe et les paroles de Moïse. Hershel Shanks, rédacteur du journal Biblical Archaeological Review, fit le commentaire suivant à propos de l’importance de cette trouvaille: «Plus de 200 manuscrits bibliques étaient cachés dans les grottes de Qumrân, certains racontant une histoire très différente de celle rapportée dans la Bible5.»


  La reconstitution, la traduction, la compilation et la publication des manuscrits sont demeurées le sujet d’une formidable controverse depuis le jour de leur découverte. Jusqu’à la fin du vingtième siècle, l’accès à la collection des manuscrits de la mer Morte a été limité à une équipe de huit experts seulement. À la suite de pressions exercées par les milieux politiques et académiques, le contenu des manuscrits fut rendu public dans les années 90. En 1991, la bibliothèque Huntington du sud de la Californie reçut un jeu complet de photographies des manuscrits et annonça qu’elle les mettrait à la disposition du public. Dans la foulée de cette annonce, en novembre de cette même année, Emanuel Tov, chef de l’équipe officielle d’experts, proclama que tous auraient désormais «un accès libre et inconditionnel à toutes les photographies des manuscrits de la mer Morte, y compris à des rouleaux n’ayant jamais été rendus publics auparavant6.»


  Deux ans avant que les manuscrits ne soient mis au jour, une autre bibliothèque de sagesse antique avait été découverte, ce qui avait déjà suscité des changements dans la perception que nous avions des débuts de la chrétienté. En décembre 1945, deux frères trouvèrent une collection de rouleaux à l’intérieur d’une jarre scellée enterrée en bordure du Nil, près du village de Nag Hammadi en Égypte. Avant de venir à l’attention des autorités compétentes au Caire, la collection — qui consistait en douze manuscrits complets et huit pages d’un treizième — passa par un nombre étonnant de mains. Maintenant qu’ils sont conservés au Musée Copte du Caire, personne ne sait avec exactitude combien de manuscrits additionnels ont été détruits pour allumer des feux dans les fours de la région avant que la découverte ne soit authentifiée et consignée dans les registres du musée le 4 octobre 1946. Les manuscrits qui ont survécu, connus collectivement comme la Bibliothèque Copte de Nag Hammadi, sont particulièrement bien préservés et offrent un aperçu inédit et, en certains cas, surprenant des anciennes traditions gnostiques et de celles des premiers chrétiens7.


  Ensemble, ces deux bibliothèques offrent peut-être la perspective la plus complète à ce jour du monde antique et des traditions des premiers chrétiens. Les révélations issues de cette sagesse ont été d’un énorme secours pour combler les lacunes et les incohérences des textes sacrés traditionnels. La trame du récit historique étant ainsi plus complète, nous avons pu avoir un nouvel aperçu sur les mystères associés à nos croyances les plus chères. Bien que ce bref survol ne puisse faire justice à tout ce que ces textes nous apprennent, ils sont mentionnés ici afin d’illustrer le fait que, en raison de la perte de pans entiers d’informations historiques de ce genre, des principes universels permettant de donner un sens à notre monde moderne ont été oubliés.
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  Illustration 3.1: Deux pages de l’évangile gnostique de Thomas tenu pour «perdu». Le manuscrit, écrit en grec, se trouvait parmi les textes découverts dans la bibliothèque de Nag Hammadi en Égypte. [Photo prise à travers une vitre par Melissa E. Sherman.]


  Don des anges célestes:


 Instruments de mort et origine de la guerre


  Parmi les documents les plus mystérieux découverts au cours des 200 dernières années, le Livre d’Énoch, jadis supprimé de la Bible, est d’une importance toute particulière. Il est clair que les historiens de l’Église primitive se passionnaient pour le Livre d’Énoch, puisqu’on y fait référence dans les commentaires chrétiens faits par des érudits respectés tels Saint Irénée, Clément d’Alexandrie et Celse. Ainsi, Tertullien, un historien du second siècle de l’ère chrétienne, décrit la place unique qu’occupe Énoch dans la littérature sacrée, reconnaissant que même si les paroles de ce prophète du temps de l’Ancien Testament n’avaient pas été acceptées comme faisant partie du canon hébreu, elles étaient néanmoins inspirées et devraient se voir accorder le même degré de crédibilité que d’autres documents sacrés comme le Livre d’Isaïe et celui des Psaumes8. Plus précisément, Tertullien déclara ceci: «Puisqu’Énoch s’est exprimé dans le même texte sacré que le Seigneur, et comme “chaque écrit propre à édifier est divinement inspiré”, ne rejetons rien qui nous appartient9.»


  Après être tombé dans l’oubli durant plus de 1500 ans, la première mention du texte d’Énoch dans les temps modernes apparaît lors de sa découverte par James Bruce en 1773. Bruce, un explorateur écossais, nota: «Parmi les articles que j’ai consignés à la bibliothèque de Paris se trouvait une très belle copie des prophéties d’Énoch10.» Une copie de ce manuscrit fut également offerte à la Bibliothèque Bodleian à Oxford, où elle fut redécouverte et ultérieurement traduite par Richard Lawrence en 1821.


  Le Livre d’Énoch débute par un récit du prophète dictant l’histoire cachée de la race humaine à son fils Mathusalem, selon ce que lui avait révélé l’ange de la paix. Mathusalem écrit que les paroles de son père furent prononcées alors qu’Énoch voyait une «vision dans les cieux… les yeux grands ouverts11.» Dans cet état éveillé, mais pourtant altéré, Énoch décrit les raisons du déclin de l’humanité et la source des souffrances dont lui et Mathusalem étaient témoins à leur époque. Au-delà des références vagues et générales qui semblent souvent accompagner les visions des anciens prophètes, Énoch explique la nature de son expérience avec une étrange précision.


  Plus spécifiquement, il raconte comment certains anges divulguèrent à l’humanité les secrets de la création avant que notre espèce n’ait acquis le discernement nécessaire pour utiliser sagement de tels pouvoirs. On lui montra comment les secrets des plantes et des herbes, du langage, de l’écriture et de l’alchimie furent révélés aux humains sans qu’ils ne possèdent au préalable la maturité requise pour faire un usage responsable de ces connaissances. Il vit aussi que les humains abusèrent par la suite de ce don des anges à des fins guerrières et pour s’accaparer le pouvoir. En réponse à sa demande que lui soit montré «tout ce qui était caché», Énoch fut autorisé à voir le nom des «anges qui étaient descendus du ciel sur la Terre, et qui avaient révélé des secrets aux fils des hommes et eu recours à la séduction pour amener ces derniers à commettre le péché12.»


  Identifiant ces anges et les secrets que chacun d’eux avait divulgués, Énoch décrit comment l’ange Azazyel avait «parlé à chaque espèce de l’iniquité présente sur terre et révélé au monde toutes les choses secrètes qui étaient faites dans les cieux13.» L’ange Gadrel, continua-t-il, «montra aux enfants des hommes comment fabriquer les instruments de la mort, la cotte de mailles, le bouclier et l’épée pour le massacre14.»


  En plus de ces révélations troublantes, Énoch put également voir la source, d’une éblouissante beauté, des mystères de la création. «Là aussi, mes yeux perçurent les secrets de la foudre et du tonnerre… ainsi que l’endroit d’où ils partent, et je devins saturé par la poussière de la terre… Je vis le nuage qui s’allongeait au-dessus de la terre avant la création du monde15.»


  Établissant une distinction entre la connaissance et la sagesse qui vient de l’application de la connaissance dans notre vie, Énoch décrit comment les secrets du ciel finirent par être oubliés dans le royaume de l’homme. «La sagesse se rendit séjourner parmi les fils des hommes, mais ne put y trouver nul endroit où habiter.» Il conclut ainsi cette partie de sa vision: «La sagesse ne trouva aucune place sur terre où se loger; elle réside donc désormais au ciel16.»


  Les pouvoirs du ciel dans les corps de la Terre


  De nouveaux textes découverts et traduits récemment semblent indiquer que même avant que la connaissance du ciel ne soit offerte sur terre, les anges dans les cieux se demandaient si l’humanité était prête à recevoir toute cette information. En alliant les qualités des anges à un corps matériel, la race humaine s’était déjà vu accorder un statut sans précédent aux yeux des anges de Dieu. Ainsi, l’auteur d’un commentaire fait dans le livre mystique juif de la Haggadah, décrit comment l’homme «unit les qualités célestes et terrestres en lui-même17.» Ce texte révèle en outre le motif que Dieu avait de créer notre espèce, lui faisant dire: «Je [Dieu] vais créer l’homme afin qu’il soit l’union des deux, de sorte que s’il pèche et se comporte comme une bête, la mort s’abattra sur lui; mais s’il s’abstient de pécher, il aura la vie éternelle18.»


  Selon des textes religieux gnostiques et non canonisés, le projet d’accroître encore plus les pouvoirs des humains en leur révélant les secrets des cieux fut l’objet d’une vive controverse parmi les conseillers de Dieu. Le texte de la Haggadah se poursuit ainsi: «Les avis étaient partagés parmi les anges alors que l’ange de la vérité et celui de la paix s’opposaient à la création de l’homme, tandis que l’ange de l’amour et celui de la justice étaient en faveur du plan de Dieu19.» Ce qui était particulièrement préoccupant étaient les implications et les conséquences de transmettre ainsi à une seule espèce les secrets du ciel et de la Terre avant qu’elle n’ait acquis la sagesse nécessaire pour faire un usage responsable de ces connaissances.


  Des livres comme la Haggadah donnent un bon aperçu d’un thème qui revient constamment dans les anciens récits de notre création. En outre, les plus anciens textes sur notre passé commun révèlent une perspective qui transparaît on ne peut plus clairement dans leurs traductions: ceux qui nous ont précédés percevaient leur relation avec Dieu et le cosmos, ainsi que les uns à l’égard des autres, sous un jour très différent de celui sous lequel nous voyons les choses aujourd’hui. Leurs écrits laissent peu de place au doute en nous quant à l’importance primordiale du rôle que joue Dieu, selon eux, dans notre monde et nos vies. Bien que l’exposé de la découverte racontée en détail dans ce livre ne va pas jusqu’à définir qui est Dieu ou ce qu’il est au juste, il décrit également les preuves actuellement disponibles de la présence d’une intelligence éternelle à l’origine même de notre existence.


  À travers l’héritage des temples massifs, des mystérieuses pyramides, des vastes bibliothèques et des textes mystiques qu’ils nous ont laissé, les anciens ont consacré leur vie à préserver et transmettre ces secrets de la création — des secrets qui étaient déjà fort anciens à leur antique époque. Ces secrets recèlent une connaissance si universelle, et pourtant si subtile, que même encore aujourd’hui nos meilleurs scientifiques ne sont pas parvenus malgré tous leurs efforts à percer le mystère de leur sens et de leurs implications.


  Le mystérieux Sépher Yetsirah:


 Le Livre de la création


  Certaines des chroniques les plus complètes et les plus détaillées de nos origines semblent être préservées dans la langue et les traditions de l’ancien hébreu. Grâce à une continuité historique que nous pouvons faire remonter à plus de 5000 ans, il nous est possible de lire les textes écrits par des historiens hébreux précisément tels qu’ils furent rédigés il y a plus de cinq millénaires. Grâce à ces documents nous pouvons avoir un aperçu de la création de l’univers, de la formation de la Terre et, en bout de ligne, de l’origine de nos corps. La source sans doute la mieux connue de connaissances hébraïques est un recueil d’écrits mystiques connu sous le nom de la Kabbale.


  Bien qu’on s’y réfère sous une seule dénomination, la Kabbale est en fait une collection d’ouvrages — dont l’origine de certains se perd dans la nuit des temps — formant la majeure partie de la tradition ésotérique des Hébreux. On estime généralement que les plus importants de ces ouvrages sont le Zohar (ou Livre de la Splendeur), le Midrash (ou Livre de l’Illumination), et le Sépher Yetsirah (ou Livre de la Formation). Chacun de ces livres contribue d’une manière très différente, et pourtant complémentaire, à une meilleure compréhension de Dieu, de l’humanité et de la création.


  Les historiens s’entendent généralement pour dire que le Sépher Yetsirah est le plus ancien et peut-être le plus mystérieux de tous ces ouvrages. Bien que sa provenance exacte soit inconnue, les experts en matière de tradition juive sont d’avis que le texte fut, à l’origine, directement reçu par le patriarche Abraham. Si tel est le cas, alors ses premières versions remonteraient à environ 3800 ans, ce qui ferait de ce livre un contemporain de certains des plus anciens textes mystiques des autres traditions, comme les Védas de l’Inde antique.


  Bien que les principes contenus dans le Sépher Yetsirah proviennent de traditions éprouvées de ces temps anciens, en l’absence de preuves directes permettant d’en confirmer l’origine exacte, on estime généralement que le livre lui-même date du premier siècle de la chrétienté. C’est dans des écrits de cette époque que son titre est mentionné pour la première fois. On attribue en effet au rabbin Yehoshua, ayant vécu au premier siècle, la toute première déclaration à ce sujet: «Je peux prendre des courges et des citrouilles et, avec le Sépher Yetsirah, en faire de magnifiques arbres20.»


  Avec un remarquable luxe de détails, ce texte concis de seulement 1500 lignes environ offre une riche description des événements ayant mené à la naissance du cosmos et, en bout de ligne, de nos corps. L’ensemble du texte est écrit à partir de la perspective d’un observateur qui aurait jadis été témoin du miracle de l’œuvre créatrice de Dieu dont il fait le récit, étape par étape. Le premier chapitre commence par une déclaration selon laquelle notre monde est le résultat de trois sortes d’informations, consignées dans trois volumes distincts: des textes (Sepher), des chiffres (Sephar), et des communications (Sippur). À partir de ces trois livres, poursuit le texte, «Il [Dieu] créa Son univers21.»


  Le narrateur décrit ensuite dans le reste du Sépher Yetsirah l’acte créateur divin, chaque chapitre successif ajoutant de plus en plus de détails à sa description. Depuis la formation des premiers éléments de l’univers, représentés par les lettres hébraïques de l’ancien nom de Dieu, jusqu’à la façon dont les autres lettres de l’alphabet hébraïque formèrent «tout ce qui a un jour été créé22», l’univers s’épanouit sous nos yeux grâce à des combinaisons précises de ces lettres-éléments. Offrant une profusion inégalée de détails dans les autres récits de la création, le Sépher Yetsirah offre des instructions précises expliquant comment les 22 lettres interagissent les unes avec les autres pour créer la substance même de notre univers.


  Lorsque toutes les combinaisons possibles de lettres sont prises en considération et arrangées de manière à former un cercle, on peut alors tracer 231 lignes reliant ensemble toutes ces possibilités. Le Sépher Yetsirah identifie ces lignes comme autant de «portails». Comme nous allons le voir au chapitre 6, un de ces portails nous permet d’avoir un aperçu du message inscrit dans nos cellules.


  Parmi les multiples façons d’interpréter la sagesse de la Kabbale, l’une consiste à classer ses différents ouvrages selon l’approche adoptée dans chacun pour communiquer leurs secrets, soit l’approche théorique, l’approche magique et l’approche méditative. Le Sépher Yetsirah est généralement perçu comme appartenant simultanément à deux catégories. On le considère d’abord comme un texte méditatif permettant au lecteur d’accéder, grâce à la contemplation, aux plus profonds secrets des royaumes spirituels. De plus, il a de forts liens avec ce qu’on appelle parfois une ancienne «magie», révélant aux praticiens entraînés les instructions et techniques nécessaires pour transposer dans le monde physique les connaissances acquises durant leurs méditations.


  Dans sa fameuse traduction du Sépher Yetsirah, le défunt rabbin Aryeh Kaplan clarifie ainsi cette opinion: «Une telle position [selon laquelle le Sépher Yetsirah est un texte méditatif à forte connotation magique] est soutenue par les plus anciennes traditions talmudiques, lesquelles indiquent qu’on pouvait l’employer pour créer des créatures vivantes23.» On dit que la création et la destruction d’une telle créature, appelée un golem, démontre l’atteinte des plus hauts degrés de maîtrise des mystères hébraïques. Bien que des fragments de ces textes soient disponibles aujourd’hui, ceux qui étudient et pratiquent cet aspect de la Kabbale estiment que ses secrets sont si puissants que les textes n’ont jamais pu être publiés dans leur intégralité.


  En plus de préserver les ouvrages les plus anciens et les plus mystérieux de la Kabbale, le Sépher Yetsirah est sans aucun doute le plus controversé de tous. La perception populaire de cet ouvrage rédigé en prose est qu’il s’agit essentiellement d’une métaphore illustrant les mystères de la création. Ce point de vue traditionnel est peut-être le mieux résumé par Karen Armstrong, experte et autorité de premier plan en matière de religions mondiales. Dans son livre révolutionnaire et chaudement salué par la critique, Histoire de Dieu, Armstrong déclare à propos du Sépher Yetsirah: «Il n’y a pas de tentative ici de décrire le processus créateur d’une façon réaliste; le récit est purement symbolique et montre que Dieu a créé le monde au moyen du langage, un peu comme s’il écrivait un livre24.»


  Un examen plus attentif de ce texte mystique suggère toutefois qu’il offre beaucoup plus qu’une simple histoire truffée de symboles et de métaphores. Les découvertes liant l’alphabet hébraïque aux éléments chimiques modernes indiquent que cet ouvrage est en réalité un récit très ancien et très riche de l’acte de la création. Le processus méthodique ainsi décrit ressemble beaucoup aux découvertes scientifiques du vingtième siècle!


  La controverse et le mystère entourant l’origine, la justesse et les interprétations du Sépher Yetsirah demeurent, encore aujourd’hui, une source de débats passionnés. Il existe au moins quatre versions majeures du texte et un nombre indéterminé de versions mineures publiées au fil des ans. Qu’il s’agisse de la version abrégée d’environ 1300 mots ou de la version intégrale de 2500 mots, la raison pour laquelle on retrouve autant de versions différentes est due au secret qu’exige la préservation de tels enseignements. Entre le sixième et le dixième siècle, on aurait tenté, selon les exégètes, de limiter l’accès à la puissance du Sépher Yetsirah aux seuls membres d’un cercle restreint d’étudiants. «Il est possible que les leaders de ces écoles en aient délibérément publié de fausses versions», laisse entendre le rabbin, «afin d’embrouiller les choses pour ceux qui seraient tentés de pénétrer leurs mystères25.»


  D’après le rabbin Kaplan, les kabbalistes eux-mêmes produisirent en fin de compte une version regroupant, à partir des multiples versions existantes, les éléments correspondant le mieux aux enseignements originaux. Créée pour la première fois au seizième siècle, cette version fut ensuite raffinée au dix-huitième. Elle est connue comme la version de Gra (d’après le nom du rabbin Gra Eliahu), sur laquelle il se fonda pour l’effort monumental qui résulta en son livre, le Sépher Yetsirah: The Book of Creation [Sépher Yetsirah: Le Livre de la création26]. C’est à cette version qu’il sera souvent fait référence tout au long du reste de ce livre.


  La découverte d’un lien direct entre les éléments auxquels on doit l’apparition de la vie et les anciennes langues que sont l’hébreu et l’arabe (voir chapitre 5) donne un nouveau sens aux traditions religieuses et spirituelles chéries par plus de la moitié de la population mondiale. L’histoire commune des traditions judaïques, chrétiennes et musulmanes, dont l’élément unificateur est reconnu par les exégètes comme étant le patriarche Abraham, semble indiquer que le Dieu de chaque croyance est précisément le même. Selon cette perspective, l’ancien récit peut être considéré comme un compte rendu fidèle de l’utilisation par Dieu des lettres de son nom (nos éléments chimiques) pour donner forme et substance à l’univers, au monde et à nos corps. Nous pouvons ainsi comprendre que nous avons tous en commun l’essence divine inscrite dans le fondement même de notre code génétique.


  Bien que le Sépher Yetsirah ne soit pas le seul texte décrivant cette relation, c’est un des plus complets à cet égard. Grâce à cette caractéristique, les connaissances glanées par la lecture de ce puissant récit deviennent le cadre de référence nous permettant de comprendre d’autres descriptions de la création qui sont peut-être moins complètes, dont la théorie scientifique de l’évolution et celle du créationnisme déjà explorées au chapitre 2. Ces connaissances nous donnent la possibilité de disposer des éléments qui manquent à une parfaite compréhension des nombreuses histoires issues de notre passé, et ce, de manière parfois inattendue.


   


  RÉSUMÉ


  •Près de 95% de la population mondiale croit en l’existence d’une puissance supérieure ou d’un quelconque Être suprême. De ce nombre, plus de la moitié appelle cet être «Dieu».


  •Aussi bonne que notre science semble être, les plus grands esprits de notre époque admettent que notre compréhension actuelle est incomplète. Entre la limpidité du code génétique, les équations d’Einstein sur l’énergie et la matière, et la merveille des communications par Internet, il y a des lacunes qui n’ont toujours pas été comblées dans l’interprétation que la science fait de la création.


  •Reconnaissant les efforts monumentaux de la science pour expliquer la vie, la création et l’univers, les réponses à ces grands mystères existent peut-être déjà dans nos plus anciennes traditions sous une forme que nous n’avons pas encore su interpréter.


  •Les exégètes admettent qu’en raison de suppressions et révisions délibérées ainsi que de processus naturels, la chaîne de transmission de connaissances liant la sagesse ancienne et notre monde moderne a été rompue à plus d’une reprise.


  •Les textes retrouvés au vingtième siècle, tels les manuscrits de la mer Morte et ceux de la bibliothèque de Nag Hammadi, révèlent des informations auxquelles personne n’avait pu avoir accès pendant près de deux millénaires.


  •En tant qu’élément le plus ancien, le plus mystique et le plus controversé de la Kabbale, le Sépher Yetsirah est traditionnellement perçu par les experts comme un ensemble de métaphores décrivant en des termes abstraits le processus de création.


  •La découverte d’un lien direct entre les lettres hébraïques et les éléments constitutifs de la vie suggère que le Sépher Yetsirah est un compte rendu précis racontant comment Dieu s’est servi des lettres de son nom (nos éléments chimiques) pour donner forme et substance à l’univers, au monde et à nos corps.
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  La découverte: Toute vie découle du nom de Dieu «Le Seigneur Dieu forma l’Homme à partir de la poussière de la Terre…»


  — La Torah


  «Nous vous avons créés à partir de la poussière…»


  — Le Saint Coran


  Chapitre quatre
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  LE FAISEUR D’UNIVERS:


 Dans les mots d’une autre époque


  Scellées dans des textes mystérieux tel le Sépher Yetsirah, d’anciennes connaissances traditionnelles donnent à penser que l’identité de notre Créateur nous est offerte, ainsi que le savoir nécessaire pour établir un pont entre le monde spirituel et le monde matériel. Grâce à ce savoir, le pouvoir nous est donné de guérir nos corps et d’amener la paix dans nos vies. Comme c’est souvent le cas, certains érudits considéraient jadis de tels secrets comme une arme à deux tranchants. En plus d’offrir la «sagesse des cieux» et la clé permettant de transcender les souffrances de la vie, ils croyaient que la capacité de relier le ciel et la Terre avait également le pouvoir de détruire tout ce que l’humanité avait mis tant d’énergie à réaliser. On laissa à ceux qui héritèrent du savoir en question le soin de découvrir si ce pouvoir allait devenir une bénédiction ou une malédiction.


  Emportés par le progrès rapide de notre civilisation qui est passée en quelques siècles des fours à bois aux fours à micro-ondes, aurions-nous laissé quelque chose d’important derrière nous? Est-il possible que les informations indiquant comment survivre aux graves menaces actuelles à notre existence soient enfouies dans les plus anciennes chroniques de notre passé? Si c’est le cas, alors les récentes découvertes scientifiques et technologiques, couplées à ce que nous pouvons glaner dans ces anciens récits, ont pour la première fois mis la sagesse des cieux à notre portée. À présent, notre boulot consiste à comprendre les messages laissés par ceux qui nous ont précédés.


  Thèmes partagés d’un passé commun


  La description des origines de l’homme est l’un des thèmes récurrents des anciens récits de la création. Grâce à la trame commune à tant de ces histoires, nous pouvons nous faire une assez bonne idée de la façon dont nous sommes apparus en ce monde. Ainsi, les traditions orales de la Midrash et de la Kabbale ancienne décrivent comment le Créateur demanda ce qui suit à ses anges: «Va et rapporte-moi de la poussière des quatre coins de la Terre, et je vais créer l’Homme avec1.»


  Le Saint Coran fait référence en des termes très similaires à la création par Dieu de l’humanité à partir d’éléments naturels: «Nous t’avons créé à partir de l’argile2.» Dans un autre passage du Coran, on attribue toutefois la naissance de l’humanité à l’utilisation par Dieu d’un fluide: «C’est Lui [Dieu] qui, de l’eau, a créé l’homme3.» Bien que ces deux descriptions puissent sembler contradictoires, un examen plus attentif des versets dissipe le mystère à ce sujet.


  Dans la première citation, l’histoire d’Adam tirant son origine de la «poussière» fait partie d’une description des événements ayant mené à l’apparition de la première vie. Le verset révèle qu’après la création d’Adam en tant que «poussière» suivit alors un processus grâce auquel des formes ayant l’air de plus en plus vivantes commencèrent à apparaître. Voici en quels termes le Coran décrit ailleurs ce même processus: «C’est Nous qui vous avons créés de terre, puis d’une goutte de sperme, puis d’une adhérence puis d’un embryon [normalement] formé aussi bien qu’informe4…» De cette façon, le Coran complète les descriptions traditionnelles de la création d’Adam en expliquant comment la «poussière» devint chair.


  De même, dans les traditions occidentales, lorsque nous demandons à quelqu’un de quoi le premier humain sur terre était fait, la réponse est généralement que nous sommes constitués de la même matière qui compose le monde où nous vivons, soit de minéraux, d’eau et d’air. Il arrive souvent qu’on se réfère à l’histoire biblique de la création dans la Genèse pour soutenir ce genre d’affirmation. Partagée par près de deux milliards de personnes s’identifiant aux traditions chrétiennes et juives, l’histoire d’Adam offre la description la plus communément acceptée des origines de l’homme. D’une trompeuse simplicité dans sa forme, la Genèse raconte le miracle de la création de l’homme en quelques mots tout simples: «Le Seigneur Dieu forma l’homme avec la poussière du sol5.»


  Mots différents/sens identique


  Il arrive parfois qu’en raison des nuances propres à chaque culture, certaines relations subtiles rapportées dans une tradition donnée se perdent lors de la traduction dans une autre langue. Bien que la version originale puisse préserver une idée grâce à un seul mot, il se peut qu’il n’existe pas de traduction exacte de ce mot dans le vocabulaire d’une autre langue.


  En ancien sanscrit, par exemple, le mot prana décrit le champ vivant d’énergie entourant et imprégnant toute vie. Dans la langue anglaise, le concept d’une énergie vivante n’a presque jamais été pris en considération. Il n’y a donc pas de mot anglais ayant explicitement le même sens que prana. Pour rendre fidèlement un tel concept, nous devons nous satisfaire de mots qui, en eux-mêmes, n’ont aucun lien direct avec l’idée originale.


  Ainsi, en combinant le mot vie, qui indique que nous parlons de systèmes vivants, avec le mot force, qui sous-entend un champ d’énergie provenant de l’intérieur même du système, nous créons l’expression «force de vie». Même si la définition de chacun de ces deux termes n’a en soi aucun lien avec le mot prana, l’expression «force de vie» nous permet de reconnaître l’énergie subtile des systèmes vivants dans notre propre langage.


  La description du premier humain dans la Genèse est un autre exemple démontrant comment une telle subtilité peut se perdre dans la traduction. La première partie de l’Ancien Testament provient à l’origine des cinq premiers livres de la Torah. Selon la tradition hébraïque, c’est Moïse qui reçut, il y a 3500 ans, les livres que nous connaissons aujourd’hui comme étant la Genèse, l’Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéronome, et ce, dans la langue de son époque, soit l’ancien hébreu, également appelé hébreu «biblique». C’est lors de la traduction de l’ancien hébreu à l’anglais moderne que les nuances relatives à des événements clés rapportés dans la Torah peuvent avoir perdu de leur clarté.


  Ainsi que nous l’avons noté dans les traductions anglaises, la relation biblique entre l’humanité et la Terre nous décrit comme étant faits de «poussière». Bien que cette description soit adéquate en termes généraux — elle nous dit que nous sommes faits d’éléments naturels —, la description précise de nos origines est peut-être mieux préservée dans sa forme originale.


  En hébreu, le mot désignant un homme est «Adam» (ADM), dérivé de la racine du mot adamah. Il est intéressant de noter que adamah est également le mot hébreu pour «terre» ou «sol», indiquant un lien beaucoup plus direct et personnel entre Adam et notre monde. Le fait que le mot Adam dérive de adamah nous montre en fait que le premier humain a été formé à partir des éléments de la terre. Une traduction très littérale nous indiquerait qu’Adam est la personne, ou un être humain, «émergeant du sol». Grâce à ce genre de subtilités propres à la langue d’origine, la démonstration nous est faite que l’homme et la terre partagent une origine commune.


  D’Adam à Hermès: Histoires de secrets interdits


  Jusqu’à la naissance de la biologie moléculaire au vingtième siècle, l’idée selon laquelle nous sommes faits des plus simples éléments — «de la poussière du sol» — est demeurée un principe fondamental de la compréhension humaine. Une des plus anciennes traditions décrivant cette relation est sans aucun doute l’alchimie. Dans sa forme la plus simple, l’alchimie peut être définie comme une philosophie de la nature. On peut également la définir comme étant l’emploi de cette philosophie dans le but de changer ou transmuter la matière d’une forme en une autre.


  La légende donne à penser que c’est au premier membre de notre espèce, Adam, que furent originellement révélés les secrets alchimiques du ciel et de la Terre. Dans sa description du processus même par lequel elle fut créée, la tradition hébraïque énonce qu’un ange accueillit Adam à la porte de l’Éden et l’instruisit d’après les mystères de la Kabbale et des éléments. En outre, l’ange fit la promesse que le jour où l’humanité aurait acquis la maîtrise de ces «arts inspirés», la malédiction découlant de la consommation du fruit défendu serait levée et l’homme pourrait retourner au «Jardin du Seigneur6».


  Bien que la source des formes plus traditionnelles d’alchimie soit difficilement identifiable7, on estime généralement que l’origine de cette ancienne science remonte à Thot, le légendaire personnage égyptien également connu sous les noms de Tehuti et de Djehuti. Sur les murs du temple et les textes sur papyrus, il était représenté par un corps d’homme et une tête d’ibis à long bec. Bon nombre des progrès qui distinguèrent l’Égypte des autres civilisations de l’époque étaient attribués à sa sagesse. En plus d’avoir initié les anciens Égyptiens à l’écriture, au droit et à la médecine, il a divulgué les secrets alchimiques de la nature, selon ce que semble indiquer la tradition mystique.


  On dit que la sagesse issue des secrets de Thot fut consignée par écrit dans 42 livres qui furent plus tard incorporés dans des textes distincts connus sous le nom de Tablettes d’émeraude8. Comme la sagesse des Égyptiens fut ensuite assimilée par les Grecs, les traditions alchimiques se perpétuèrent aussi, Thot étant alors dorénavant connu comme le maître des principes hermétiques, Hermès Trismégiste (signifiant «trois fois grand»). Un certain nombre de traditions hermétiques, comme la médecine homéopathique fondée sur le principe du «semblable soignant le semblable» et sur celui selon lequel «ce qui est en haut est comme ce qui est en bas», existent encore aujourd’hui.


  Sur la base de telles légendes, on avance que l’alchimie est une des deux plus anciennes sciences connues de l’humanité. La seconde est l’étude des corps célestes appelée astrologie. Toutes deux étaient vues comme les clés inspirées par les dieux afin de racheter l’humanité de la «chute» survenue, dit-on, plus tôt dans notre histoire.


  Chroniques anciennes des premières sciences


  Fondamentalement, la philosophie de l’alchimie ancienne ressemble beaucoup à notre pratique contemporaine consistant à modifier et combiner des éléments chimiques dans le but de créer des produits inédits et utiles. De toute évidence, le savoir des alchimistes a servi de lien entre nos toutes premières connaissances sur la nature et nos sciences modernes. Bien que l’alchimie ait été remplacée par la chimie, qui en est issue, de récentes découvertes semblent indiquer que des relations subtiles originellement décrites dans le langage alchimique ont peut-être été perdues dans leurs traductions modernes.


  Tant du point de vue de l’alchimie que de l’astrologie, les disciplines scientifiques qui ont aujourd’hui évolué à partir de celles-ci notamment la chimie, la physique et l’astronomie, sont incomplètes. Jusqu’à tout récemment, chacune était focalisée sur les aspects physiques des choses — ce que nous pouvons «voir» — alors qu’étaient ignorés, dans une large mesure, les champs d’énergie subtile qui sont responsables de la naissance des étoiles et du comportement des atomes. Bien que la science ait démontré son efficacité lorsqu’il s’agit de transformer les formes déjà existantes de la matière, par exemple en combinant des éléments afin de produire des alliages métalliques plus résistants et plus légers, ce n’est que vers la fin du vingtième siècle qu’on a accordé une attention sérieuse aux qualités difficilement perceptibles des éléments. En s’intéressant ainsi de plus près aux effets de leurs champs «invisibles», les sciences modernes, telle la physique quantique, commencent seulement à reconnaître la nature interreliée des éléments de la création et ce que des rapports aussi intimes peuvent signifier dans nos vies.


  L’alchimie du feu, de l’air et de l’eau


  Pour certaines personnes, le mot alchimie évoque l’image d’un magicien barbu appartenant à une époque révolue, travaillant dans une pièce froide et sans fenêtres cachée dans le ventre d’un château médiéval, entouré de parties animales desséchées, et faisant bouillir de mystérieux liquides dans des flacons aux formes étranges. Une telle perception est due en bonne partie à la manière dont le cinéma et les romans ont dépeint les alchimistes. De nos jours, nous trouvons parmi les traditions les plus anciennes et les mieux établies de l’histoire des textes décrivant des méthodes pratiques de combiner des produits de la nature. Que ce soit sur des tablettes d’argile ou des murs de temples, ou encore sur des parchemins méticuleusement rédigés ou grâce à la tradition orale, nous avons appris que les fondements de base de l’alchimie étaient connus des Phéniciens, des Babyloniens et des Chaldéens, ainsi qu’en Orient, à Rome et en Grèce.


  En général, les études alchimiques débutaient avec un seul principe selon lequel notre monde, y compris tout ce qui s’y trouve, est fait de trois éléments simples. Ces éléments, bien connus des étudiants des traditions sacrées, sont le feu, l’air et l’eau. Ne disposant pas d’un vocabulaire scientifique pour décrire ce savoir, les adeptes de l’alchimie firent de leur mieux pour préserver et transmettre la sagesse qu’ils possédaient et qui, déjà en leur temps, était très ancienne. Si nous pouvions «traduire» les notions les plus simples véhiculées par l’alchimie à propos du feu, de l’air et de l’eau, quels secrets ces anciennes formules nous révéleraient-elles aujourd’hui?


  La création en tant que trilogie


  Dans l’ancien langage alchimique, il était dit que le feu, l’air et l’eau représentaient les extrêmes sur les plans de la polarité et de l’équilibre. Recourant à des trilogies d’éléments pour décrire la création, on assimile habituellement le «feu» à l’action de donner, soit l’aspect «mâle»; on associe «l’eau» avec le fait de recevoir, soit l’aspect «féminin»; quant à «l’air», on le compare au très important équilibre neutre entre les deux, c’est-à-dire «l’enfant». De nombreuses traditions ont en commun ces trois propriétés: celle qui est tenue pour «positive», qui s’affirme ou se projette; celle qui est considérée comme «négative», qui attire et reçoit; et une troisième au centre, dite «neutre» (voir le Tableau 4.1).
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  Tableau 4.1: Exemples représentant le «positif», le «négatif» et «l’équilibre» selon différentes perspectives mondiales.


  Ces trilogies incluent notamment celle de la tradition chrétienne du Père, du Fils et du Saint-Esprit, les animaux des cultures autochtones représentant la Terre, le ciel et les créatures entre les deux (le tableau illustre les traditions des autochtones des Andes), ainsi que la base de la physique du vingtième siècle: le proton, l’électron et le neutron. Même si de récentes découvertes dans le domaine de la physique quantique ont changé notre perspective sur l’atome, les «nuées de probabilités» remplaçant rapidement les particules qu’on imaginait dans le passé continuent à porter la trilogie des attributs (le positif, le négatif et le neutre) associés aux protons, aux électrons et aux neutrons.


  Dans les premières descriptions, bien que les trois éléments étaient identifiés, ceux qui comprenaient l’ordre naturel de notre monde laissaient toujours entendre qu’un quatrième élément secret existe. L’élément manquant, la «Terre», est explicitement mentionné dans les traditions alchimiques ultérieures. Les scribes préchrétiens à qui nous devons les manuscrits de la mer Morte, les Esséniens, décrivirent les quatre forces de la création comme étant des «anges» et les nommèrent donc comme suit: l’ange du vent, l’ange du soleil, l’ange de l’eau et l’ange de la terre. Les alchimistes crurent que s’ils parvenaient à découvrir d’où provenaient ces quatre éléments, ils détiendraient alors la clé leur permettant de comprendre la création, la vie et l’immortalité.


  Bien que les détails relatifs à de telles visions du monde soient évidemment imprécis et le vocabulaire employé, passablement vieilli, on ne peut nier qu’il y ait un fil conducteur reliant les histoires sur nos origines en raison de toutes les similarités qu’on y retrouve. Si on accepte la possibilité que nos ancêtres tentaient de transmettre un enseignement d’une importance capitale à leurs descendants — y compris à nous —, quel message auraient-ils voulu nous laisser? Les scientifiques qui nous ont précédés nous disaient-ils simplement que la chaleur, l’eau, l’air et des minéraux composent notre corps et tout ce que nous voyons? Ou bien auraient-ils cherché à communiquer quelque chose de beaucoup plus précis? Les preuves présentées dans le reste de ce chapitre et les deux suivants semblent indiquer que les anciens alchimistes nous décrivaient avec les mots de leur époque la composition précise — chimique et réelle — de la Terre et de nos cellules.


  Perçues à travers la perspective offerte aujourd’hui par l’analyse scientifique, les anciennes formules fondées sur l’eau, le feu et l’air se sont avérées étonnamment précises! Si nous supposons que les différences de langage sont la seule barrière entre le savoir moderne et la sagesse ancienne, alors les clés donnant accès aux connaissances les plus puissantes existent sous une forme que nous n’avons pas encore su identifier.


  La science mystique de la Kabbale


  Pour plus de clarté, nous utiliserons le terme alchimie traditionnelle pour décrire ce qui est souvent considéré comme la forme médiévale de cette science. Même si les mystères de l’alchimie traditionnelle sont bien documentés et facilement accessibles, les principes sous-jacents sont moins clairs. Afin de préserver les secrets de la plus ancienne science à une époque où cette connaissance a souvent coûté la vie à ses adeptes, le sens des symboles formant la matière fondamentale de l’alchimie traditionnelle dut être enveloppé de mystères durant toute la période du Moyen Âge. Même aujourd’hui, les détails de la «première science» demeurent cachés à tous, sauf pour ceux que l’étude de cette tradition concerne directement, afin de prévenir ainsi tout emploi inapproprié de son pouvoir.


  Précédant toutefois l’alchimie traditionnelle de plus de 2000 ans, une forme encore plus ancienne d’alchimie offre ce qui est peut-être le compte rendu le plus complet sur les origines de la création et notre relation avec le Créateur. Il s’agit en l’occurrence de la section de la Kabbale décrivant l’univers à l’aide de combinaisons bien spécifiques de lettres hébraïques: le Sépher Yetsirah.


  On note la présence tout au long de ce livre de phrases entrelacées de références voilées à l’alchimie. Les versets en question décrivent les premières interactions entre le feu, l’air et l’eau — à une époque antérieure au début des temps — représentées par des lettres hébraïques. Dépeignant l’union du ciel et de la Terre, ces passages indiquent que nous faisions dès l’origine partie de la création. Nous trouvons dans ces anciennes descriptions un lien direct avec les principes de la nature tels qu’ils sont représentés dans l’alchimie traditionnelle, ainsi que la première clé permettant de décoder le message inscrit dans nos cellules.


  L’Arbre de vie: Maître Plan de l’univers


  Le récit du Sépher Yetsirah commence avec une description des dix mondes, ou Séphirot, qui définissent la relation entre les forces de la création. Étonnamment, les plus récentes théories de la création énoncent également que notre univers est fait d’au moins dix domaines d’énergie — de dix dimensions. Ces mondes subtils sont en réalité indispensables pour expliquer les observations faites en physique quantique! Les Séphirot sont généralement représentées par des sphères, et disposées de manière à former la configuration maintenant familière de l’Arbre de vie (voir l’illustration 4.2). Grâce à cet arbre symbolique, les enseignements de la Kabbale prennent un sens nouveau et trouvent toute leur pertinence dans le contexte de la vie quotidienne.


  Chaque Séphirot représente un attribut particulier avec lequel Dieu a créé l’univers, et auquel nous pouvons aspirer dans notre vie. Ainsi, les deuxième et troisième Séphirot, la Binah et la Chokmah, expriment les principes de la compréhension et de la sagesse, tandis que les quatrième et cinquième Séphirot, la Geburah et la Chesed, représentent les qualités du jugement et de la miséricorde.


  Le second chapitre du texte établit le premier lien manifeste entre la nature mystique de l’Arbre de vie et quelque chose de plus concret dans notre monde. La clé se trouve dans les trois premières lettres dont Dieu s’est servi pour créer l’univers, soit celles connues dans l’alphabet hébraïque comme étant les lettres mères: Aleph (A), Mém (M) et Shin (Sh). Bien que chacune des 19 autres lettres de l’alphabet soit imprégnée de son propre pouvoir et possède sa propre signification, ce livre portera surtout sur ces trois premières lettres et sur la place très spéciale qu’elles occupent dans la création.
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  Illustration 4.2: L’ancien Arbre de vie hébreu illustre les attributs de ce monde par les dix Séphirot (selon Halevi9).


  En des termes on ne peut plus clairs, le texte affirme que c’est grâce à ces trois lettres, et à elles seules, qu’il est possible de retracer le mystère de la création jusqu’à ses origines. Les trois lettres mères sont directement liées aux éléments alchimiques habituels de la création: le feu, l’air et l’eau. Dans la même phrase identifiant ces éléments, un simple énoncé général clarifie leur relation avec l’univers et ce qui se trouve au-delà:


  Les trois lettres mères, A, M et Sh, sont un grand secret mystique caché d’où émanent le feu, le souffle et l’eau à partir desquels tout a été créé10.


  Pour bien comprendre le mystère que cachent ces trois lettres et les implications de l’énoncé précédent, il est nécessaire de mettre en lumière la sagesse qui est l’essence même de la Kabbale. Ainsi que l’exprimait Halevi: «Les relations mises en valeur dans l’Arbre sont le fondement de la vie tout entière11.» Les concepts offerts par l’Arbre de vie sont si vastes qu’ils ont été appliqués à un nombre apparemment infini de sujets, depuis les motifs de se marier ou de divorcer et les causes de la maladie ou de la santé, jusqu’aux lois physiques de la création. C’est en raison de la manière dont le Commencement et le temps avant le Commencement sont définis — au moyen des éléments représentés par les lettres hébraïques — que nous découvrons la signification du mystère des trois lettres mères.


  Avec une économie remarquable de mots, le Sépher Yetsirah se sert de l’Arbre de vie comme d’une métaphore visant à illustrer la création, spécifiant que la première Séphirot symbolise le «Souffle du Dieu vivant». Les kabbalistes traditionnels interprètent ceci comme une description de l’instant de la création, le premier souffle de la première lumière, et aussi comme la substance primordiale à partir de laquelle tout le reste fut formé. Après le Commencement, le lecteur est entraîné dans un voyage alchimique passant en revue les éléments formant l’univers. Dans la description suivante des quatre premières Séphirot, chaque énoncé précise les éléments auxquels chacune a donné naissance.


  1.Dix Séphirot issues du néant: Un est le souffle du Dieu vivant. Béni soit le nom de la Vie des mondes. La voix du souffle et de la parole. Et ceci est le Souffle divin12.


  2.Deux: Le souffle issu du souffle. Avec celui-ci, Il grava et sculpta les quatre directions (souffles) du ciel: l’est, l’ouest, le nord et le sud. Et il y a un souffle en chacune d’elles13.


  3.Trois: L’eau issue du souffle. Avec celle-ci, Il grava et sculpta le chaos et le vide, l’argile et la boue… Il versa de l’eau sur elles (les lettres) et cela devint poussière, ainsi qu’il est écrit14.


  4.Quatre: Le feu issu de l’eau. Avec celui-ci, Il grava et sculpta le Trône de gloire et tous les hôtes des cieux. Il est ainsi écrit que du souffle, il fait ses anges, et du feu enflammé, Il fait ses ministres15.


  Après ces descriptions initiales, le texte se poursuit avec un degré de clarté qui laisse peu de doute quant à la relation entre les lettres mères et les éléments:


  «Dans l’univers, les trois mères, A, M, et Sh, sont l’air, l’eau et le feu16.»


  Une fois établis les attributs du feu, de l’air et de l’eau, le texte proclame que les composantes sont en place et que leur utilisation pour le miracle de notre univers peut continuer. L’Arbre de vie définit ensuite, au moyen des Séphirot restantes, les frontières de l’univers de Dieu et les règles de la création. En outre, c’est ici que l’on trouve l’indice liant les trois lettres mères aux éléments modernes de notre monde physique, de même qu’au miracle de la vie.


  L’émergence des trois lettres mères


  Après les passages qui précèdent, nous sommes amenés à discerner que le A, le M et le Sh sont davantage que de simples éléments de la nature. Exprimés sous forme «d’alchimie verbale», les versets nous indiquent comment la connaissance du pouvoir rattaché à chaque lettre est la clé permettant de comprendre les forces de l’univers.


  «Il fit régner la lettre Aleph sur le souffle17…


Il fit régner la lettre Mém sur l’eau18…


Il fit régner la lettre Shin sur le feu19…»


  En des termes qui ont survécu à l’épreuve du temps et aux traductions, ces descriptions témoignent de la profondeur des connaissances que possédaient les auteurs du texte, ainsi que leur remarquable aptitude à communiquer ce qu’ils savaient dans un langage qui demeure intelligible même aujourd’hui. En l’absence de vocabulaire scientifique, il semble que les anciens communiquaient une sagesse héritée d’une source encore plus ancienne qui n’a pas encore été identifiée. À l’aide des seuls mots qu’ils connaissaient, ils racontèrent rien de moins que la formation de l’univers!


  Ce récit retraçant les premiers actes de la création ressemble beaucoup à ceux de l’alchimie traditionnelle du Moyen Âge, ainsi qu’à la création des anges de la nature telle que décrite par les Esséniens plus de 500 ans avant la naissance de Jésus20. Ici le «Souffle de Dieu» devient l’élément eau et l’ange de l’eau, tandis que le «feu issu de l’eau» devient le feu et l’ange du soleil. Avec ces liens à l’esprit, la question devient: Quel rapport y a-t-il entre ces lettres primaires de la création et la chimie de la science moderne?


  Du «pourquoi» au «comment»


  L’essentiel de notre technologie actuelle est fondé sur la modification de processus qui ont par le passé été laissés aux bons soins de la nature. Qu’il s’agisse d’influencer le temps qu’il fera ou de créer de nouvelles formes de matière, ou encore de faire des manipulations génétiques sur des plantes ou des virus, avant que chacune de ces prouesses technologiques en apparence miraculeuses ne soit conçue, il fallut d’abord comprendre pourquoi les processus naturels fonctionnent.


  Du point de vue de nos ancêtres, toutefois, le besoin d’une telle information ne se faisait guère sentir. Les anciens guérisseurs, alchimistes et faiseurs de miracles se préoccupaient moins de savoir pourquoi notre monde fonctionne comme il le fait que de comprendre comment ils pouvaient appliquer dans leur vie les principes de la nature depuis longtemps acceptés. Puisqu’ils n’essayaient pas d’améliorer la nature, ils ne voyaient pas la nécessité de la disséquer pour que leurs familles, leurs villages et leurs communautés puissent en profiter.


  Le pouvoir de la prière pour faciliter la guérison — un phénomène que la science moderne et la médecine occidentale ne font que commencer à explorer sérieusement — offre un parfait exemple de cette distinction. Dans une étude pilote menée au Mid America Heart Institute, de Kansas City, 990 patients souffrant de diverses maladies du cœur représentant un danger pour la vie furent divisés en deux groupes avant de recevoir leurs traitements respectifs ou de subir leur opération21. Un groupe reçut l’aide de cinq bénévoles qui prièrent chaque jour pour eux, alors que le second groupe ne bénéficia pas de cette assistance.


  Au grand étonnement des chercheurs effectuant les tests, les personnes du groupe visé par les prières profitèrent d’un avantage statistiquement mesurable dans leur guérison et leur convalescence. Le chercheur en charge du projet déclara ce qui suit: «Les patients pour qui des gens ont prié en ont manifestement profité22.» Les résultats de cette étude dont on a fait largement écho dans les médias américains menèrent à de nouvelles études, cette fois au Centre médical de l’université de Georgetown ainsi qu’à l’université Harvard, et ce, dans un effort pour comprendre pourquoi le groupe visé par les prières s’en était mieux tiré que l’autre.


  Bien qu’il s’agisse d’un intéressant sujet de recherche, bon nombre de ceux qui incorporent couramment la prière dans leur vie quotidienne n’en sentiront peut-être pas la nécessité. Ils se sentent déjà bien à l’aise avec l’idée d’accepter le pouvoir de la prière et le fait qu’ils peuvent partager ce pouvoir avec d’autres personnes. Comme ils savent déjà que leurs prières donnent des résultats, ils ne se demandent pas pourquoi il en est ainsi.


  La science confirme l’ancien modèle:


 Reconsidérer l’air, l’eau et le feu


  Avant que les découvertes de la fin du vingtième siècle ne nous donnent le pouvoir de modifier la nature, les scientifiques étaient principalement intéressés à recueillir de l’information pouvant expliquer le fonctionnement de nos corps et du monde où nous vivons. Avec le développement des ordinateurs et de l’emmagasinage de données, nous avons amassé en une seule génération des quantités phénoménales de données. Le Dr Michiu Kaku décrit ainsi l’essor formidable de nos capacités d’accumulation de nouvelles connaissances: «Le savoir humain double tous les dix ans. Au cours de la dernière décennie [de 1987 à 1997], davantage de connaissances scientifiques ont été créées que durant toute l’histoire humaine23.» L’histoire met en lumière le fait que l’acquisition de la masse sans précédent de données scientifiques dont nous disposons aujourd’hui à propos de la Terre a été rendue possible grâce au vaste effort de recherche entrepris au siècle dernier dans le cadre de l’Année internationale de géophysique (AIG).


  Au cours d’une période de dix-huit mois qui s’étendit de juillet 1957 à décembre 1958, 67 nations participèrent à un projet conjoint visant à recueillir des données sur la composition et les processus naturels de la Terre, et ce, d’une manière qui ne s’était jamais produite auparavant ou qui ne s’est jamais présentée depuis lors24. Ironiquement, ce sont justement ces données récentes qui nous permettent maintenant de comprendre les liens existant entre les principes de l’alchimie ancienne et la science la plus sophistiquée de notre époque.


  Dans les anciens textes alchimiques, l’élément de l’air n’est jamais clairement défini. Selon l’interprétation que certains en ont fait par la suite, on suppose que ces documents se rapportent à l’air que nous respirons. La science moderne démontre en fait que notre atmosphère nous nourrit de l’élément invisible qui apporte la vie à chaque cellule de notre corps: l’oxygène. Mettre en corrélation l’alchimie ancienne avec la chimie moderne nous amènerait donc à croire que l’oxygène est l’équivalent alchimique de l’air. L’étude de notre atmosphère au cours de l’AIG a toutefois révélé que tel n’est pas le cas. Bien que l’oxygène soit de toute évidence l’élément dans l’air dont nous ayons le plus grand besoin pour vivre, cette substance précieuse n’est présente qu’en quantité somme toute relativement modeste dans l’air que nous respirons!


  De fait, notre atmosphère est composée à plus de 78% d’un autre élément qui se combine à l’oxygène pour stabiliser l’air. Alors que l’étude de l’AIG a permis de découvrir que l’oxygène représente 21% du contenu de notre atmosphère — qui se compose en outre d’argon, de gaz carbonique et de quelques éléments présents en infime quantité25 —, la majeure partie de l’air qui nous permet de demeurer en vie est en réalité de l’azote!


  Lorsque les anciens alchimistes identifièrent l’air comme un élément primaire de la création, est-il possible qu’ils nous disaient alors, dans le langage de leur époque, que l’azote était la substance à laquelle ils se référaient? Pour les fins de cette discussion, nous allons supposer que tel est bien le cas et voir où la corrélation nous mène. Le même genre de raisonnement peut également être appliqué aux éléments modernes correspondant aux éléments feu, eau et terre des alchimistes.


  L’eau qui occupe plus des deux tiers de la surface du globe est décrite en termes chimiques par la formule maintenant familière de H2O. En des termes très simples, cette «recette» nous indique qu’il y a deux atomes d’hydrogène pour chaque atome d’oxygène dans les océans, lacs, fleuves et rivières de la Terre, ainsi que dans la pluie du ciel et l’eau de notre corps. Adoptant la même perspective nous permettant de déduire que l’élément alchimique de l’air est un mot code pour l’azote, l’eau est peut-être alors un code décrivant un autre élément chimique.


  Du point de vue pourcentage, des études de la NASA indiquent que la composition de l’eau est dominée par l’élément invisible qu’est l’oxygène. L’eau recouvrant approximativement les deux tiers de notre monde est composée d’environ 85,8% d’oxygène (dans le cas de l’eau pure, ce pourcentage grimpe à 88,89%), tandis que le pourcentage résiduel comprend l’hydrogène et divers minéraux à l’état de traces26. Signalons que même si la formule chimique de l’eau indique qu’il y a deux atomes d’hydrogène pour chaque atome d’oxygène, ce dernier est plus gros, ce qui explique son pourcentage plus élevé en termes de composition. Toujours pour les fins de cette discussion, considérons que les anciennes références à l’eau sont en fait un code représentant l’élément oxygène.


  On croit généralement que les références alchimiques au feu représentent l’énergie qui est à la source de toute forme de feu: le soleil. En bout de ligne, les feux qui ont consumé le bois, le charbon et les autres combustibles fossiles tout au long de l’histoire n’ont été rendus possibles que grâce à l’énergie du soleil ainsi libérée. Au cours de la seconde moitié du vingtième siècle, les progrès de la technologie nous ont permis de faire une analyse détaillée des éléments composant l’astre incandescent au centre de notre système solaire.


  La chaleur que nous ressentons lorsqu’il fait chaud en été est due en grande partie aux températures inconcevablement élevées s’irradiant du cœur du soleil. On estime en effet qu’elles peuvent atteindre 27 millions de degrés Fahrenheit! La science considère notre étoile comme un immense engin céleste brûlant, jusqu’à son épuisement, une réserve limitée de gaz. De récentes études confirment que deux éléments primaires alimentent cette fournaise stellaire, soit l’hydrogène, composant environ 71% de la masse du soleil, et l’hélium, représentant 27,1% de cette dernière27.


  Suivant la logique appliquée aux éléments de l’alchimie, nous pouvons également supposer que les anciennes références au feu sont en réalité des références à l’élément qui produit la source de toute flamme: l’hydrogène. Sur la base de ces déductions, il devient maintenant possible d’interpréter les anciennes références au feu, à l’air et à l’eau comme symbolisant en fait les trois éléments chimiques bien connus de la science moderne et qui sont indiqués dans le Tableau 4.3 de la page suivante.


  Grâce à des études comme celle de l’AIG, nous savons maintenant que relativement peu d’éléments composent la croûte terrestre, y compris la partie occupant le fond des océans. Le silicium, l’oxygène, l’hydrogène et l’aluminium comptent pour plus de 90% de la composition de cette couche. Une autre découverte encore plus importante est celle-ci: deux de ces quatre éléments — l’hydrogène et l’oxygène — représentent plus de 99% de la matière de nos corps!


  [image: Image]


  Tableau 4.3: Équivalents modernes des anciens éléments alchimiques de la création.


  Nous pouvons donc conclure, sur la base de ces seules études, que nous sommes véritablement faits des mêmes éléments que la terre (voir «Mots différents/sens identique» au début de ce chapitre). Il y a bien sûr des différences entre le corps humain et l’écorce terrestre. Dans notre corps, le carbone et l’azote remplacent le silicium et l’aluminium que l’on trouve dans la terre. Quant aux autres éléments chimiques, bien que le silicium constitue un aspect important de la composition chimique globale du corps, il n’est présent qu’en très petite quantité et on l’identifie donc comme un oligoélément. Il est intéressant de noter également qu’on ne trouve aucune trace d’aluminium dans nos corps en tant qu’élément naturellement présent, quoiqu’il nous arrive d’en absorber lorsqu’il se retrouve dans notre environnement comme sous-produit industriel et sous forme de pollution.


  Ayant établi un lien direct entre les anciennes descriptions de la composition du corps humain et les descriptions équivalentes rendues possibles grâce à la chimie moderne, nous pouvons maintenant faire des références comparatives entre la science moderne et la Kabbale. Si ces corrélations s’avèrent exactes, alors le récit préservé grâce aux traditions alchimiques et kabbalistiques commence à revêtir une signification encore plus profonde. Une réinterprétation de la description la plus ancienne et la plus complète de nos origines révèle de nouvelles réponses étonnantes aux questions laissées sans réponses jusqu’ici!


   


  RÉSUMÉ


  •Selon un thème commun aux anciens récits sur les origines de l’homme, nous avons été créés à partir de la «poussière» ou de «l’argile» de la terre. Toute vie provient de la même poussière.


  •Les secrets de notre création et de notre aptitude à transmuter les circonstances de la vie (créer un pont entre le ciel et la Terre) sont préservés grâce aux traditions secrètes de l’ancienne alchimie. Ces traditions énoncent que notre monde et nos corps sont faits des éléments suivants: le feu, l’eau et l’air.


  •Le Sépher Yetsirah, Livre mystique de la création, offre un compte rendu détaillé du processus alchimique ayant mené à la création de l’univers; il fait également le récit des origines de l’humanité. Ce livre, disponible aujourd’hui dans son intégralité, raconte comment une puissance supérieure a formé l’univers et notre monde.


  •Nouvelle découverte: la science moderne confirme les anciens modèles révélant que les éléments alchimiques du feu, de l’air et de l’eau représentent en réalité trois des éléments les plus abondants dans notre corps: l’hydrogène, l’azote et l’oxygène.


  «Laissez ceux qui cherchent continuer à chercher jusqu’à ce qu’ils trouvent. Lorsqu’ils trouveront, ils seront saisis d’un grand trouble. Ce trouble mènera ensuite à un profond étonnement…»


  «Reconnaissez ce qui se trouve sous vos yeux, et ce qui vous est caché deviendra alors manifeste.»


  — L’Évangile perdu de Thomas


  Chapitre cinq
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  AUTRE DÉCOUVERTE:


 Quand les lettres deviennent des éléments


  À une époque où la somme totale des connaissances humaines double tous les dix ans et où les machines peuvent être réduites à la taille d’un atome, il se trouve que nous dépendons toujours des plus anciennes chroniques de notre passé pour comprendre qui nous sommes — des chroniques préservées au moyen de lettres d’alphabets anciens. En même temps, l’origine des alphabets du monde, et des langages subséquents, demeure un des grands mystères non résolus de notre temps1.


  Au cours des 40000 ans d’histoire de l’homme moderne, l’usage de l’écriture a joué un rôle de plus en plus important dans la préservation et la transmission de l’information aux humains d’aujourd’hui tout autant qu’à ceux de demain. Durant ce temps, nous avons enregistré les événements de nos vies à l’aide d’une forme d’écriture parmi seulement quatre, ou d’une combinaison de l’une ou l’autre d’entre elles. Ces formes sont groupées en catégories décrites comme suit:


  •images figuratives,


  •idéogrammes,


  •signes représentant des syllabes individuelles,


  •alphabets entiers.


  Au moyen de symboles, chacune de ces formes d’écriture donne la possibilité d’exprimer divers degrés de complexité et a servi les besoins d’un peuple donné durant une période distincte de l’histoire.


  Lettres et alphabets:


 Symboles d’une réalité plus profonde


  Bien que le recours à des alphabets complets soit la forme de communication dont le développement est le plus récent, cela ne signifie pas pour autant que les pensées à la base des anciennes images figuratives étaient moins évoluées que celles véhiculées pas les mots d’aujourd’hui. En fait, ce sont uniquement les symboles eux-mêmes qui sont devenus plus évoluées avec le temps.


  Ainsi, les formes les plus simples d’images figuratives, les pictogrammes, illustrent habituellement des concepts généraux de haut niveau, sans fournir le type de détails qui donnent un sens plus profond à l’événement rapporté. À l’autre extrémité du spectre, les alphabets complets permettent d’enregistrer, de communiquer et de préserver pour référence ultérieure tous les détails relatifs à un événement particulier.


  La simple image d’une explosion stellaire retrouvée sur la paroi d’une falaise dans le canyon de Chaco, au Nouveau-Mexique, illustre ce concept. Le symbole qui, croit-on, représente l’explosion d’une supernova survenue en 1054 de l’ère chrétienne, y est peint sur une saillie rocheuse. Le brillant spectacle céleste a pu alors être observé en plein jour d’un bout à l’autre de l’Amérique du Nord, et ce qui en reste est toujours visible aujourd’hui pour les astronomes pour qui ce phénomène est connu sous le nom de nébuleuse du Crabe. Bien que le pictogramme semble avoir eu pour but d’enregistrer l’événement en soi, il n’offre aucun détail comme la date, le degré de luminosité, ou l’effet de l’événement sur les gens, les animaux et les conditions de vie de l’époque. Il enregistre simplement le fait qu’une explosion s’est produite. Les astronomes chinois de la même période ont toutefois rapporté le phénomène au moyen d’un langage plus dévéloppé fondé sur un alphabet, et ils ont pu ainsi en préserver tous les détails, comme la date exacte où il est survenu, pour le bénéfice des générations futures.


  Le langage des idéogrammes (logogrammes) et celui des symboles syllabiques (syllabogrammes) permettent quant à eux de conserver un plus grand nombre de détails que les anciens pictogrammes. En employant un symbole précis pour représenter une syllabe ou un mot entier, ces formes d’écriture permettent de sauvegarder une plus grande quantité d’informations au sujet de l’événement qu’elles décrivent2.


  La méthode la plus précise de transcription d’informations est celle recourant à des groupes de symboles représentant des sons bien précis: l’alphabet. Dans un alphabet, les symboles sont combinés dans le but de créer des mots qui préservent rigoureusement le sens exact de l’information à transmettre. Le besoin d’enregistrer nos expériences semble être l’apanage des humains. C’est le catalyseur qui a poussé nos ancêtres à créer d’innombrables formes de langage et les alphabets qui les représentent. Toutefois, même dans le meilleur des cas, les mots formés par un quelconque alphabet ne sont que le symbole de l’événement ou de l’expérience qu’ils rapportent. Plusieurs niveaux de signification additionnels font implicitement partie des symboles et des mots, chaque niveau recelant un sens plus profond que le précédent.


  En plus de l’incertitude planant sur leurs origines, un grand mystère entoure les multiples significations associées aux langues anciennes. Bien des linguistes reconnaissent ouvertement que tant pour les langues mortes du passé que pour les langues contemporaines, les symboles que nous appelons des lettres peuvent avoir un double sens. Les lettres forment en apparence les mots et les phrases qui portent et communiquent des informations, comme la date, l’époque et les événements survenus. Il y a également des couches moins évidentes d’informations sous-jacentes au sens premier des mots qui révèlent de subtiles relations au sein même de ces derniers.


  Grâce au pouvoir de ses lettres hébraïques, la Torah a la distinction d’être en apparence un document historique tout en étant aussi un manuel codé permettant d’accéder aux secrets de la Création. Pour ceux qui en comprennent le code, les mots sont des voies donnant accès à une signification encore plus profonde du même texte. Les érudits qui étudient la Torah sont d’avis qu’à l’intérieur des lettres mêmes rapportant les actes de Dieu et des patriarches se trouvent les clés cachées des miracles que les mots décrivent. Ainsi, comme pour la révélation de l’existence d’un lien profond entre «Adam» et la «Terre», quand la Torah affirme que «Dieu créa le ciel et la Terre», le sens plus profond de ces mots décrit comment au juste le ciel et la Terre ont été formés.


  En étudiant ces relations cachées, nous pouvons découvrir le pouvoir du message original de leur auteur. Toute étude sérieuse du langage doit tenir compte des différents niveaux de signification sous-tendant les symboles d’une langue donnée.


  Quand les lettres sont plus que des lettres:


 Le code caché de la langue hébraïque


  Alors que le taxi s’arrêtait doucement devant le musée, je constatai que plusieurs files de gens débordaient déjà au-delà de l’entrée, jusqu’au bas de l’escalier de ciment sous la pluie fine d’une ondée printanière. Plus tôt dans l’après-midi, j’avais complété une entrevue avec une rédactrice d’un service des nouvelles nationales qui avait notamment mené à une longue discussion sur les manuscrits de la mer Morte.


  «Les manuscrits sont ici en ville!» s’était-elle écriée une fois l’entrevue terminée. «Ils se trouvent au Chicago Field Museum.»


  «C’est vrai?» répondis-je. «À quelle distance le musée est-il?»


  «En tenant compte du trafic, il faut compter environ une quinzaine de minutes en taxi pour s’y rendre», avança-t-elle.


  «Même si j’ai vu les manuscrits coptes en Égypte et étudié abondamment le contenu de ces rouleaux de parchemin, je n’ai jamais vu les véritables manuscrits de la mer Morte! J’adorerais les voir, dis-je. Peut-être devrions-nous faire une sortie éducative.»


  Il ne nous en fallut pas plus pour nous décider. À peine quelques minutes plus tard, nous étions dans un taxi en route pour le musée.


  En sortant de la voiture sous un vent glacial, je montrai du doigt la file de gens qui attendaient. «Sont-ils tous ici pour voir les manuscrits?» demandai-je.


  «Certains le sont, lança-t-elle, mais beaucoup sont probablement venus ici pour voir Sue.» Il s’avérait que le moment que nous avions choisi pour venir voir les manuscrits coïncidait avec l’ouverture d’une exposition du squelette le plus complet découvert à ce jour d’un Tyrannosaurus rex, que l’on avait surnommé «Sue». Les deux se trouvaient dans le même musée, séparés d’une centaine de mètres seulement. En arrivant près du kiosque où nous devions nous procurer nos billets, nos soupçons furent confirmés, puisque la plupart des files de visiteurs allaient dans la direction de Sue. À une extrémité de la salle d’accueil principale, de petits groupes se formaient qui, bientôt, allaient successivement avoir la permission d’accéder aux manuscrits, et ce, à intervalles minutés afin de contrôler ainsi le nombre de personnes admises simultanément à l’intérieur de la salle d’exposition. Nous étions arrivés juste à temps pour nous joindre au dernier groupe de la journée!


  Me frayant un chemin jusqu’à la salle tout spécialement aménagée pour cette exposition, je sentais monter en moi le plaisir anticipé de la découverte imminente, tout autant que je percevais l’excitation des gens qui m’entouraient. En entrant dans la salle, j’observai que plusieurs des visiteurs qui m’accompagnaient semblaient avoir le souffle coupé d’étonnement. Pour minimiser les effets nuisibles de la chaleur provenant des lumières, les ampoules éclairant chaque fragment de parchemin s’illuminaient plus intensément et, peu après, diminuaient en intensité grâce à une minuterie intégrée. Chaque cabinet vitré où était exposé un des délicats fragments disposait d’une minuterie différente, ce qui créait un effet surréel alors que les diverses parties de la salle passaient successivement de la lumière à la pénombre. Je fus immédiatement attiré vers un petit parchemin grisâtre trônant seul dans un présentoir près du centre de la salle. Debout devant ce fragment — faisant partie de l’ancien Livre d’Énoch —, je pris soudain conscience d’une vague de chaleur qui envahissait mon corps alors que je réalisais toute l’importance de cet instant.


  Là, sur une pièce de peau animale en lambeaux, étaient inscrites les lettres d’un message créé de la main d’un autre humain plus de deux mille ans auparavant! Près de 200 ans avant que Jésus ne vienne au monde, un scribe inconnu avait pris le temps de noter des paroles de sagesse qui étaient déjà anciennes lorsqu’elles furent écrites. Les toutes petites taches d’encre noire formant chacune des lettres parfaitement proportionnées s’accrochaient toujours à la surface du parchemin, exactement comme la main d’un homme les avaient jadis appliquées.


  Pendant une fraction de seconde, les siècles nous séparant s’évanouirent. Par la magie des lettres, maintenant visibles à seulement quelques centimètres de mon visage, ce scribe depuis longtemps oublié avait défié les limites du temps. Durant ce bref instant, je compris comme jamais auparavant l’immense valeur du langage. Plus qu’une simple compréhension logique, je pouvais véritablement sentir les symboles jetant un pont entre le passé et le présent, grâce au pouvoir des lettres hébraïques.


  Durant plus de trois millénaires, les lettres de l’alphabet hébraïque avaient tenu une place unique dans l’étude des langues sacrées. Bien que d’autres formes d’écriture anciennes comme les hiéroglyphes égyptiens et l’écriture cunéiforme sumérienne soient beaucoup plus vieilles, elles ne sont plus en usage de nos jours. Il est tout à fait possible que des subtilités ne pouvant être perçues qu’en les utilisant nous aient échappé dans l’interprétation que nous faisons aujourd’hui de ces langues — même si nous en comprenons certainement le sens général. Ce n’est pas le cas avec l’alphabet hébreu, puisqu’il a été utilisé sans interruption depuis 3000 ans, et peut-être même davantage.


  Bien que des changements au sens accordé à certaines lettres ainsi qu’à leur utilisation soient survenus durant tout ce temps, nous savons avec certitude que cet alphabet est demeuré inchangé depuis au moins un millier d’années. Une des plus anciennes versions complètes de l’Ancien Testament rédigé en hébreu, le Codex de Leningrad, a été écrite en l’an 1008. Lorsque ce manuscrit est comparé aux versions modernes de la même Bible, on constate que les textes sont rigoureusement identiques — lettre pour lettre! Étant donné la période de temps considérable durant laquelle la langue a été en usage, de même que la stabilité de son alphabet, quand on traduit les mots d’un document écrit en ancien hébreu, on peut être persuadé de savoir précisément ce que l’auteur désirait communiquer par les mots qu’il a écrits des milliers d’années plus tôt.


  Même ceux qui ne comprennent pas l’hébreu disent éprouver le sentiment d’être devant quelque chose de profondément sacré et mystérieux lorsqu’ils sont en présence de ces lettres. Même si de nombreuses langues ont des valeurs numériques cachées associées à chaque lettre de leur alphabet, peut-être qu’aucun de ces systèmes numériques n’a été documenté de manière aussi approfondie et appliqué aussi fréquemment que l’ancien hébreu.


  Attribuant de formidables pouvoirs à l’alphabet hébreu, le Sépher Yetsirah affirme que c’est à partir des lettres elles-mêmes que Dieu «a décrit tout ce qui a été formé et tout ce qui pourrait l’être un jour3.» Historiquement, les exégètes ont interprété cette affirmation comme une métaphore symbolisant le pouvoir de Dieu à la source de toute création. Ainsi que nous l’avons exploré dans les chapitres précédents, les corrélations entre les éléments chimiques et la plus ancienne langue connue en usage continu offrent une nouvelle perspective déterminante sur cette assertion et peut-être également sur les origines mêmes de la vie. Dans sa complétude, le texte encodé décrit précisément comment et par qui (par quelle force) notre espèce a été créée.


  La science des lettres en tant que nombres


  Bien que la raison première de l’existence d’un sens caché d’une lettre particulière soit un mystère en soi, chaque lettre de chaque alphabet, à partir des plus anciennes inscriptions cunéiformes jusqu’aux langues de notre époque, a toujours été reliée a une valeur numérique bien précise. On appelle guématrie l’étude de leurs relations. Grâce à l’établissement de correspondances biunivoques entre des lettres et des chiffres, la guématrie révèle les relations cachées et les niveaux de signification plus profonds qu’on omettrait normalement de considérer en lisant simplement les mots eux-mêmes. Même si ce sujet dépasse les limites de ce livre, il est bon de remarquer que même l’alphabet relativement récent de la langue anglaise, elle-même une fusion d’influences provenant du grec ancien et du latin, possède un sens plus profond en raison des codes associés avec les alphabets dont elle descend4.


  Parmi les nombreuses façons de définir ce qu’est la «science» aujourd’hui, le dictionnaire American Heritage avance que «toute activité, discipline ou étude méthodologiques5» est une science. Par cette définition largement acceptée, on peut considérer l’étude de la guématrie comme une science ancienne, puisqu’elle produit des résultats précis pouvant être répétés à partir d’opérations spécifiques entre des lettres, des mots et des phrases6. Comme d’anciens textes hébreux sont la source des concepts clés de ce livre, nous allons maintenant explorer la science de la guématrie selon la perspective des mots hébreux. Nous pourrons ainsi peut-être découvrir en dernière analyse que ces relations nous fournissent l’explication du mystère de ces forces subtiles et invisibles qui défient la science aujourd’hui, comme les champs morphogénétiques et les effets quantiques!


  Une brève introduction à l’alphabet hébraïque


  L’hébreu est une langue de consonnes. Il s’écrit d’une façon différente de la langue parlée, car habituellement les voyelles sont toutes exclues du texte écrit. Dans le passé, les voyelles rendant possible la prononciation des mots étaient uniquement sous-entendues par la manière dont les mots étaient utilisés, ce qui a pour résultat de faire de la traduction des passages rédigés en hébreu biblique un véritable art, voire une science. En raison de cette particularité, il est utile de connaître le contexte de ce qui a été écrit avant que ça ne soit traduit afin ainsi d’assigner le bon sens à chaque mot.


  Ultérieurement, on introduisit les voyelles de la langue hébraïque dans sa forme écrite en recourant à des points et à des symboles placés au-dessous de certaines lettres dans un mot. Ces symboles, connus sous le nom de points-voyelles, sont employés aujourd’hui pour assurer la bonne prononciation de chaque lettre et de chaque mot, ce qui permet d’en connaître le sens exact. L’alphabet hébraïque principal se compose de 22 lettres, et on a attribué à chacune en propre un son de même qu’un nombre. Ainsi, on peut donner à ce langage le pouvoir d’exprimer à la fois un sens premier manifeste et un sens caché.


  La première lettre de l’alphabet, Aleph [image: Image], est associée au chiffre 1; la seconde lettre, Bet [image: Image], au chiffre 2; et ainsi de suite jusqu’à ce que la lettre Yod [image: Image] et le chiffre 10 soient atteints. La séquence se continue ensuite sous forme de multiples de 10, la lettre suivante, Khaf [image: Image], ayant 20 pour valeur; puis, la lettre Lamed [image: Image] correspond à 30 comme valeur, et ainsi de suite jusqu’à la lettre Kuf [image: Image] à laquelle correspond le chiffre 100. À partir de ce point, l’alphabet hébraïque de base continue sous forme de multiples de 100, se terminant avec la lettre Taw [image: Image], dont la valeur numérique est de 400.


  Dans les anciennes traditions de la Kabbale, l’alphabet se prolonge encore plus loin, mais cette fois par tranches de 100 jusqu’au chiffre 1000, qui est désigné par une version agrandie de la première lettre de l’alphabet, Aleph (que l’on distingue de la première en l’appelant la «Grande Aleph». Cet ensemble prolongé de lettres est tout particulièrement important lorsqu’on explore la signification profonde des textes hébreux. Le Tableau 5.1 illustre les lettres de l’alphabet hébraïque de base et la valeur numérique cachée historiquement associée à chacune.


  Le sens caché de l’âme et du ciel


  Le meilleur moyen d’illustrer la profondeur du sens caché des mots est de se servir d’un exemple, comme les mots hébreux pour âme et ciel, et leur relation avec la vie et la mort.


  De façon quasi universelle, les gens croient que l’âme continue à vivre après la mort lorsqu’elle retourne au royaume de ses origines, en ce lieu que nous appelons le ciel. Traditionnellement, seuls les écrits religieux et spirituels établissent ce rapport implicite entre les deux. Toutefois, en mettant en lumière le lien direct qui existe entre les mots et les nombres, on peut démontrer cette relation de manière précise et explicite. L’analyse suivante tirée de l’œuvre d’un des plus grands érudits hébreux de notre époque, le rabbin Benjamin Blech, offre un aperçu inédit et, peut-être, fort rassurant à l’égard du lien mystérieux entre le ciel, la Terre et l’âme humaine8.


  Le mot hébreu pour âme est «NeShaMaH», qui s’écrit sans les voyelles, soit N, Sh, M, et H. Si nous attribuons les codes numériques décrits plus haut, les valeurs de N, Sh, M, et H seront donc les suivantes:


  [image: Image]


  L’addition de ces valeurs individuelles donne une nouvelle valeur combinée de 395.


  50 + 300 + 40 + 5 = 395


  
     Valeurs numériques de l’alphabet hébraïque7


    [image: image]

  


  Tableau 5.1: Lettres principales de l’alphabet hébraïque, avec la valeur numérique «cachée» associée à chaque lettre.


  En termes numériques, 395 signifie «âme», et ce chiffre nous permet d’explorer une relation qui n’est pas évidente dans la forme alphabétique du mot. Pour comprendre exactement comment le royaume du ciel est relié au 395 de l’âme, nous appliquons le même processus consistant à attribuer les valeurs numériques aux lettres du mot ciel.


  En hébreu, ciel s’épelle Ha-ShaMaYiM. En ne gardant que les consonnes, ce mot s’écrit ainsi:


  [image: Image]


  En représentant chaque lettre par sa valeur numérique, nous découvrons une relation directe et peut-être surprenante entre les deux mots:


  5 + 300 + 40 + 10 + 40 = 395


  L’addition des valeurs numériques des lettres du mot ciel nous donne 395 — précisément la même valeur que pour le mot âme!


  Une des règles de la science de la guématrie est que deux mots dont la valeur numérique est identique sont également considérés comme étant de nature identique. Peu importe la signification qui a pu leur être attribuée par la culture ou la société, la relation numérique entre eux révèle directement la véritable signification implicite des lettres les composant. Une telle relation est clairement démontrée dans le cas des mots âme et ciel. Bien plus qu’une simple similarité fortuite, leurs valeurs numériques sont identiques! Par conséquent, la guématrie nous informe que les mots ciel et âme ont le même sens.


  Ainsi que le suggèrent de nombreuses descriptions religieuses traditionnelles de nos origines, «Dieu créa le ciel et la Terre» comme deux royaumes d’expérience distincts, mais reliés. Les textes décrivent ensuite l’humanité comme étant un pont entre les deux royaumes, un mariage entre le ciel (l’esprit ou l’âme) et la Terre.


  «Elle (l’humanité) unit les qualités célestes et terrestres en elle-même… Je (Dieu) vais créer l’homme pour qu’il soit l’union des deux9…»


  Tout au long de notre vie, les qualités des deux royaumes fusionnent en une seule existence. À la fin de notre vie, le ciel et la Terre qui se sont unis par l’intermédiaire de notre corps retournent à leurs demeures respectives. Notre corps retourne à la poussière de la terre, tandis que notre âme et le ciel sont déjà unis. Cette perspective de la vie et de la mort offre un sentiment tangible expliquant en quoi l’expérience de la mort ne signifie nullement la fin de notre existence. Le code numérique caché nous assure qu’il en est bien ainsi.


  Les nombres: Le langage de la Création


  Dans son célèbre ouvrage, La république, le philosophe grec Platon affirme que la réalité de notre monde ne peut véritablement être connue que par le biais de l’expérience que nous en faisons — toute tentative de décrire la vie à l’aide du langage est au mieux une abstraction. Toutefois, lorsque le langage est la seule possibilité dont nous disposons pour décrire le monde, Platon suggère que le recours aux nombres est le meilleur moyen d’y parvenir: «Ils [les géomètres] se servent des formes visibles et en parlent… Ce qu’ils cherchent réellement c’est de voir ces réalités qui ne peuvent être perçues que dans l’esprit10.» Pythagore, dont les ouvrages antérieurs ont fortement influencé Platon, décrivait aussi cette relation des plus importantes entre les nombres et le monde, et ce, d’une manière simple et concise: «Tout est arrangé selon les nombres11.»


  L’importance des nombres dans l’alphabet hébreu est indéniable. Comme une valeur unique a été assignée à chaque lettre de cette langue, on peut considérer la Torah dans son ensemble comme un vaste assemblage de nombres. Les scientifiques tout comme les historiens croient maintenant que lorsque la Torah fut révélée à l’humanité, elle fut transmise dans la forme traditionnelle du langage, comme un seul enchaînement continu de 304805 caractères, sans ponctuation ni voyelles12. L’érudit du dix-huitième siècle connu sous le nom de Génie de Vilna déclara: «Tout ce qui fut, est et sera jusqu’à la fin des temps est inclus dans la Torah, depuis le premier jusqu’au dernier mot.»


  On prétend que le code numérique renferme le message de notre passé, ainsi que les clés de notre avenir. Si cette description originale de la Torah est juste, en ce cas nos mystères les plus profonds relatifs à la guérison, à la paix et aux origines nous furent révélés sous forme d’une très longue suite de chiffres! Bien qu’on ne puisse savoir au juste comment une telle information est encodée dans les cinq livres relativement concis de la Torah, il est clair que les exégètes trouvent un sens dans ses pages qui va bien au-delà du message que semblent à première vue communiquer les mots écrits.


  Tenant compte de ce lien direct entre les lettres de la Torah et notre monde, la tâche déjà fort ardue consistant à transcrire ce texte impliquait également une formidable responsabilité. On a dit que si un scribe avait commis une erreur de transcription dans un seul mot, il aurait pu ainsi irrévocablement modifier à tout jamais le cours de l’histoire humaine. En raison du lourd fardeau qu’exigeait le maintien d’une telle précision, toute erreur touchant même une seule lettre durant la transcription des textes était considérée comme intolérable. Une telle imperfection pouvait justifier la destruction d’une section entière d’un rouleau de parchemin, même si sa création avait pu exiger des mois de labeur. Ainsi, seules des copies impeccables de la Torah ont été transmises aux générations qui allaient suivre.


  C’est en raison de la fiabilité des textes hébreux, et des secrets encodés dans leurs lettres, que nous pouvons aujourd’hui avoir une compréhension sans précédent de notre relation avec notre monde et les uns avec les autres.


  L’avantage de comparer des pommes avec des pommes


  Grâce à la science du langage et des nombres, nous avons constaté l’existence d’un lien entre les lettres des mots hébreux et les idées que ceux-ci communiquent. Est-il possible qu’il existe une relation cachée du même genre entre les origines de la vie décrites dans les textes hébreux et le langage contemporain de la science moderne? Se pourrait-il que l’abîme qui, estime-t-on, existe entre les explications religieuses et scientifiques de la vie et du Commencement soit simplement dû à des langages différents originant d’époques différentes mais décrivant précisément les mêmes événements?


  La clé de l’établissement d’un pont entre la science et la spiritualité, ou entre toutes manières en apparence dissemblables de connaître notre monde, est que tous les points de vue doivent être convertis dans le même langage avant qu’on puisse raisonnablement arriver à les comparer ensemble. Par exemple, si l’on nous demande: «Entre 1 mile et 7920 pieds, quelle est la plus grande distance?», on voit bien que les deux mesures doivent d’abord être converties en unités identiques afin de rendre toute comparaison possible. Ce faisant, nous créons un dénominateur commun qui nous permet de comparer des pommes avec des pommes au lieu de comparer des pommes avec des oranges. En convertissant la mesure de 1 mile en 5280 pieds, nous facilitons ainsi la comparaison et pouvons alors répondre à la question. De toute évidence, la mesure de 7920 pieds est la plus longue des deux distances.


  De même, le fait de trouver un dénominateur commun entre le langage de la spiritualité et celui de la science infuserait un sens nouveau dans certaines de nos anciennes traditions parmi les plus vénérées. Cela aurait également pour effet d’établir un pont grandement recherché entre ce que beaucoup considèrent comme les mondes incompatibles de la science et de la spiritualité. La clé pour découvrir un tel pont consiste à trouver un lien commun joignant ces deux univers. Le code numérique caché sous-tendant la langue hébraïque offre justement la possibilité d’un tel lien.


  La découverte: De l’alphabet aux éléments


  Vers la fin du vingtième siècle, la composition de tout ce que nous pourrions possiblement imaginer dans le monde physique a été réduite à environ 118 éléments. Allant des gaz invisibles formant notre atmosphère aux minéraux denses qui forment la Terre, bon nombre des éléments chimiques ont des noms qui nous sont familiers, et ils ont joué un rôle important dans l’histoire de notre monde. Les diverses ruées vers l’or comme celles qui se sont produites en Californie, au Nouveau-Mexique et au Colorado, par exemple, ont contribué au développement de l’Ouest américain au début du dix-huitième siècle. D’autres, comme l’élément de numéro atomique 105, le dubnium (originairement appelé Nielsbohrium et renommé en 1997), sont si rares qu’ils n’apparaissent que dans des conditions de laboratoire et n’existent que pour à peine quelques secondes avant de se désintégrer en des matériaux plus stables.


  Chacun des 118 éléments est classé selon les caractéristiques qui le distinguent des autres — des propriétés qui sont décrites par des nombres — et est arrangé sous forme d’un tableau qu’on appelle Tableau périodique des éléments ou, plus simplement, Tableau périodique (voir Annexe B), auquel des éléments s’ajoutent encore parfois à mesure qu’on en découvre de nouveaux. En classant et en organisant leurs caractéristiques, les scientifiques ont déterminé où se situe la place de chacun dans le tableau périodique. Ce sont ces qualités numériques qui relient les éléments de notre ADN aux lettres de l’alphabet hébreu. Cette clé nous permet de lire les anciens messages codés dans l’ADN de nos cellules.


  Parmi les nombreuses caractéristiques décrivant chaque élément, l’étude que j’ai menée durant douze ans n’en révèle qu’une seule se qualifiant comme pont entre les quatre éléments de la vie et l’alphabet hébraïque: la qualité connue sous le nom de masse atomique13. Bien que ce terme puisse sembler très technique, l’idée de «masse» est un concept fort simple expliquant avec quelle facilité la matière se laisse déplacer14. Pour les fins de ce livre, nous ferons référence au terme masse atomique uniquement pour désigner la masse, et nous allons le considérer comme le dénominateur commun nous permettant d’établir un pont entre les lettres hébraïques et les éléments chimiques de la Création15.


  Quelque chose de passionnant et de merveilleux commence à se produire alors que nous étudions les plus anciens récits sur la Création à travers la lentille de ces termes modernes. Soudainement, les références ésotériques au Commencement prennent une toute nouvelle signification des plus importantes. Nous avons découvert plus tôt, au chapitre 4, que les anciennes références aux éléments alchimiques de la Création — le feu, l’air et l’eau — étaient en réalité des descriptions des éléments chimiques rendant possible le feu, l’air et l’eau: l’hydrogène, l’azote et l’oxygène. Pour mettre en lumière les secrets détenus par ces trois éléments dans la littérature ancienne, nous devons maintenant déterminer quelles lettres de l’alphabet hébreu ils représentent. C’est ici qu’entre en jeu le dénominateur commun de masse. En appliquant le même procédé qui a mis en évidence le sens caché liant les mots «âme» et «ciel», nous pouvons démontrer le lien existant entre l’hydrogène, l’azote, l’oxygène et cet alphabet.


  En suivant les principes de la guématrie grâce auxquels nous pouvons simplifier les nombres en un seul chiffre, nous constatons que la masse de l’hydrogène, soit 1,007, n’a pas besoin d’être simplifiée, puisqu’elle est déjà représentée par le chiffre 1. Par ce même processus nous déterminons que la masse simple de l’azote, soit 14,00, et celle de l’oxygène, 15,99, peuvent être trouvées en additionnant tous les chiffres à la gauche du point décimal au nombre de leur masse tel qu’indiqué dans le Tableau périodique.


  Plus précisément, pour l’azote, la valeur de 14 devient la masse simple de 5 (1 + 4 = 5). Dans le cas de l’oxygène, le calcul de sa valeur donne 6 (1 + 5 = 6). Le Tableau 5.2 offre un résumé de ces valeurs. Cette formule nous présente une nouvelle façon de considérer le feu, l’air et l’eau. Elle établit les dénominateurs communs qui nous permettent de chercher une valeur correspondante dans les valeurs numériques cachées des lettres hébraïques.


  [image: Image]


  Tableau 5.2: La valeur de la «masse» nous donne une nouvelle façon de considérer les anciens éléments que sont le feu, l’air et l’eau. C’est cette valeur qui devient le dénominateur commun reliant les anciens concepts aux éléments modernes.


  Le secret des trois lettres mères


  Comme nous l’avons mentionné au chapitre 4, le Sépher Yetsirah avance que, suite à la formation des 22 lettres de la création à partir desquelles tout fut formé, trois lettres ont été choisies et se sont vu accorder une place d’honneur et un degré de respect supérieurs à toute autre lettre de l’alphabet. En plus d’être la matière première dont notre monde est fait, ces lettres allaient également devenir le fondement du nom de Dieu: le seul nom par lequel Dieu serait connu sur terre.


  «Il choisit trois lettres parmi les simples dans le mystère des trois mères: Aleph, Mém, Shin. Il les fixa dans son Grand Nom16…»


  En combinant les trois lettres mères, Dieu «scella» et définit l’espace de Sa Création. Comme les lettres ont déjà été révélées dans le sens premier du texte, la réponse à notre question sur le sens caché en devient maintenant une de correspondances. Nous pouvons formuler cette question dans la forme habituelle d’une preuve fondée sur la logique:


  Si


  les trois lettres mères A, M et Sh avaient été créées en premier


  et


  si ces lettres sont vraiment les «Mères» de la Création,


  et


  si Y, H et V sont bien les lettres du nom de Dieu (YHVH),


  alors


  par un processus qui n’est manifestement pas apparent, A, M, Sh doivent devenir Y, H, V!


  La relation qui rend possible l’évolution de A, M, Sh en Y, H, V est tenue pour être tellement sacrée dans les anciennes traditions qu’une section entière du Sépher Yetsirah est consacrée à la description du secret de leur lien.


  «Trois mères: Aleph, Mém, Shin.
Un grand et merveilleux secret y est dissimulé
et scellé par six formes naturelles.
D’elles émanent: Air, Eau, Feu.
D’elles sont nés les Pères
et des Pères, les descendants17.»


  La réponse pour élucider notre mystère peut être énoncée en une seule phrase: Les exégètes de la Kabbale déclarent que les trois lettres du nom de Dieu (YHV) sont effectivement dérivées des trois lettres mères (AMSh) auxquelles elles correspondent18. La signification implicite de cette réponse pourrait toutefois remplir des volumes entiers.


  Dans la Kabbale, une distinction est faite entre la création de notre Univers de l’Ordre et l’univers ayant existé avant le nôtre, l’Univers du Chaos. Alors que les physiciens modernes débattent entre eux afin de trancher le dilemme relatif à l’existence ou non de quelque chose d’autre avant le temps du big bang, pour les étudiants de la Kabbale, l’existence d’un autre univers avant le nôtre est un fait acquis, sinon indispensable, pour comprendre les enseignements.


  La Kabbale décrit cette «époque d’avant le temps et l’ordre actuels» comme étant l’Univers du Chaos, ou Tohu. C’est dans le Chaos que les lettres Aleph, Mém et Shin furent formées et décrites pour la première fois. Dans ce monde sans ordre, les éléments, ou vases, qui existaient avant les dix Séphirot ne pouvaient entrer en interaction, ce qui leur interdisait complètement d’éprouver l’essence même de la vie — ils ne pouvaient ni donner ni recevoir. En raison de cet état de fait, ils étaient incapables de contenir la lumière donnée par Dieu, et leur expérience était incomplète.


  Du fait de leur état, ils se brisèrent, un événement connu comme l’Éclatement des vases. Alors que des fragments des vases brisés tombaient dans les royaumes spirituels inférieurs, ils furent reconstitués en de nouveaux récipients qui pouvaient donner et recevoir. Ces récipients devinrent les dix Séphirot qui forment l’Arbre de vie de notre monde, l’Univers de la Rectification, ou de l’Ordre.


  Dans l’Univers de l’Ordre, une nouvelle signification fut attribuée aux lettres hébraïques du Chaos, et notre mystère commença à devenir compréhensible. Le «grand secret mystique» du Sépher Yetsirah est que les lettres du nom de Dieu dans notre monde (YHV) et les lettres mères de l’Univers du Chaos (AMSh) sont égales. Elles représentent la même force qui s’est manifestée en des royaumes différents. Autrement dit, Yod, Hé et Vav proviennent de leurs équivalents respectifs, soit Aleph, Mém et Shin. Conservant ces relations à l’esprit, nous disposons désormais de l’information nécessaire pour découvrir comment les trois lettres mères des histoires de création hébraïques sont équivalentes aux éléments chimiques de la science moderne.
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  Révision de ce que nous savons:


  1.Le feu, l’air et l’eau sont les anciens équivalents de l’hydrogène, de l’azote et de l’oxygène.


  2.Le pont entre les lettres et les éléments est fait de nombres.


  3.L’hydrogène, l’azote et l’oxygène ont respectivement des valeurs de 1, 5 et 6.


  Un examen du code numérique caché des lettres hébraïques révèle non seulement qu’un lien direct existe entre les lettres et les éléments, mais que la relation est si précise qu’on ne peut se méprendre à ce sujet!


  Dans l’alphabet hébreu, il n’y a en, tout et pour tout, que trois lettres dont le code numérique caché correspond exactement à la masse simple des anciens éléments de la Création. La valeur cachée des lettres hébraïques Y, H et V équivaut respectivement aux nombres 1, 5 et 6 (voir le Tableau 5.3 ci-dessous19).
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  Tableau 5.3: Les anciens éléments de l’alchimie, et leurs équivalents sous forme de lettres hébraïques, indiquent qu’il y a un lien direct entre trois des quatre éléments de la vie (l’hydrogène, l’azote et l’oxygène) et les lettres Y, H et V formant l’ancien nom de Dieu (le H est employé deux fois, ce qui donne YHVH).


  À l’aide de cette simple relation permettant de comparer des pommes avec des pommes dans la nature, nous pouvons maintenant remplacer les éléments constitutifs de l’ADN humain avec leurs contreparties tirées de l’alphabet hébreu. En associant simplement les chiffres dans l’encadré du tableau, il est possible de relier directement les anciennes lettres de l’alphabet hébreu avec les éléments de la science moderne. Cette relation tangible et vérifiable nous en dit long sur le savoir que possédaient nos ancêtres.


  Grâce à des ouvrages comme le Sépher Yetsirah, nous comprenons maintenant que les érudits prébibliques ont consigné par écrit ce qu’ils savaient à propos de secrets sur la Création datant d’une période encore plus ancienne de l’Antiquité. Dans le langage de leur temps, ils préservèrent ainsi leur savoir pour le bénéfice des générations futures, tout comme nous le faisons aujourd’hui avec nos livres


  Nous reconnaissons maintenant que ces secrets, bien plus qu’une théorie ou une métaphore, décrivent précisément les combinaisons d’éléments chimiques reconnus et vérifiés par la science moderne sans lesquels le processus de Création et la vie elle-même ne seraient pas possibles! En plus de donner de la crédibilité à ces récits, nos corrélations fournissent un langage nous permettant de traduire les plus anciennes descriptions de la création avec un degré de précision jamais encore atteint.


  La dernière partie de notre mystère consiste à répondre à la question relative à l’origine du quatrième élément de la vie, le carbone. Si, comme les textes le suggèrent, tout fut créé à partir du A, du M et du Sh qui devinrent les lettres Y, H et V, alors le quatrième élément de la vie doit aussi forcément provenir de ces trois lettres mères par un processus qui n’a pas encore été dévoilé.


  Résoudre le mystère du quatrième élément


  Dans toute l’histoire de l’alchimie, l’existence d’un quatrième élément «caché» s’ajoutant aux trois composantes que sont le feu, l’air et l’eau a toujours été implicitement sous-entendue. C’était la substance familière de la «Terre». Dans les traditions ultérieures, même si la partie du code relative à la Terre fut révélée directement, son origine exacte demeura voilée à tous sauf à ceux qui étaient initiés au mystère des secrets de la Création. Pour les étudiants du Sépher Yetsirah, la clé de ce mystère est révélée indirectement dans le texte lui-même:


  «De ces trois éléments (Souffle, Feu et Eau), Il fonda Sa demeure20.»


  Avec une simplicité éloquente tout autant que profonde, on nous explique que la maison du Créateur fut formée uniquement au moyen de ces trois substances. Cela laisse peu de doute que, soit seuls ou combinés, les éléments Feu, Souffle (air) et Eau (hydrogène, azote et oxygène) soient le fondement de toute la Création qui devient la demeure du Créateur, du monde et de nos corps.


  La clé pour résoudre le mystère du quatrième élément était qu’il devait forcément venir des éléments déjà existants. Pour créer le nouvel élément, les trois éléments existants devaient interagir d’une quelconque manière. C’est cette union, souvent décrite comme étant le «mariage» du feu, de l’air et de l’eau, qui devient la clé pour comprendre notre relation avec le monde et, en bout de ligne, avec l’acte de création lui-même.


  Puisque le texte nous informe que seuls ces trois éléments étaient disponibles à Dieu à cette étape-là de la Création, cela nous laisse des choix analytiques très clairs: Nous devons soit additionner, multiplier, diviser, soit soustraire, des valeurs numériques de ces éléments pour créer le quatrième élément de la Terre. Quand de tels choix se présentent, une approche permettant de déterminer quelle option est la plus susceptible de nous donner les réponses les plus justes, la méthode appelée le rasoir d’Occam21, réduit mieux le nombre de possibilités qu’une approche par tâtonnements. En deux mots, selon le principe du rasoir d’Occam, dans un monde idéal, la solution la plus simple a tendance à être la meilleure. Tel est le cas avec les possibilités pouvant mener à l’identification du quatrième élément, puisqu’une simple addition révèle la valeur qui résout notre mystère.


  À partir des trois lettres dont Dieu s’est servi pour «créer son univers», soit Yod, Hé et Vav, nous retrouvons les valeurs numériques de 1, 5 et 6. La combinaison de ces valeurs grâce à l’opération mathématique la plus simple de toutes — l’addition — nous donne un nouveau nombre avec des propriétés très différentes des trois lettres originales: le nombre 12.
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  Or, le «12» représente la valeur du quatrième élément de la Terre. Puis, en suivant le processus maintenant familier de simplification des nombres à deux chiffres en nombres simples, nous additionnons le 1 et le 2 du 12 ce qui donne une nouvelle valeur de 3. Finalement, nous utilisons cette valeur pour chercher notre élément mystère dans le Tableau périodique.


  Un bref survol de la composition chimique du corps humain suffira à limiter l’étendue de notre recherche à tout juste quelques possibilités. Parmi les 118 éléments connus, quatre totalisent à eux seuls 99% de la masse physique du corps humain: l’hydrogène, l’azote, l’oxygène et le carbone22. Le carbone est le seul élément de ce groupe que nous n’avons pas encore examiné. Nous pouvons donc rationaliser notre analyse en examinant les propriétés du carbone pour évaluer s’il peut servir de pont entre l’alchimie et la chimie moderne.


  La masse atomique du carbone est de 12,00. Appliquant à cette valeur numérique le processus habituel de simplification, nous additionnons le 1 au 2 et obtenons 3 comme nouvelle valeur (masse simple) pour le carbone. Fait à noter qui n’est peut-être pas une coïncidence, le 3 du carbone est la seule valeur parmi celles des 118 éléments possibles qui correspond exactement au 3 obtenu en combinant les lettres du nom de Dieu: Y, H et V (1, 5 et 6).


  Du point de vue du Sépher Yetsirah, cela tombe encore plus sous le sens. Considérant que, selon la tradition, Dieu ne disposait pour sa Création que de feu, d’air et d’eau, maintenant reconnus pour être des gaz incolores et inodores [hydrogène, azote, oxygène], le carbone est le seul élément de vie qui fait de nous des êtres solides. En l’absence de ce quatrième élément physique, nos corps n’existeraient pas!


  Lorsque les anciens écrivaient que nous sommes faits de feu, d’eau, d’air et de terre, ils nous disaient dans le langage de leur époque que nous sommes faits d’hydrogène, d’azote, d’oxygène et de carbone — ce qui correspond précisément aux découvertes de la science du vingtième siècle. À une époque antérieure au développement d’équipements scientifiques sophistiqués, de puissants microscopes, de méthodes d’analyse des matériaux et des mathématiques nécessaires aux équations chimiques, nos ancêtres découvrirent la composition de nos corps, décrivant les composantes de chaque cellule humaine.


  Placés devant un degré de précision aussi révélateur, nous devons maintenant nous demander quelle autre information laissée à notre intention, par ceux qui nous ont précédés, nous aurions encore du mal à identifier. C’est pour apporter réponse à cette question que la dernière partie de notre tableau prend toute son importance. Quel est l’équivalent du carbone dans le langage des lettres hébraïques?


  Les procédures que nous avons appliquées dans la dernière section de ce chapitre produisent un résultat inattendu et pourtant fort éloquent. Une seule lettre de l’alphabet hébraïque possède la même valeur numérique que la masse simple du carbone: la troisième, Ghimel, représentée par la lettre G. D’un point de vue numérique, la lettre Ghimel signifie «carbone» dans les écrits hébraïques, mais «Terre» dans l’alchimie ancienne (voir le Tableau 5.4 à la page suivante).
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  Tableau 5.4: En convertissant les anciens éléments, les éléments modernes et l’alphabet hébraïque à leur dénominateur commun numérique, les éléments alchimiques de la Création deviennent ceux de l’ADN et se traduisent par les lettres hébraïques YHVG dans chaque cellule de notre corps.


  Cette étape finale pour arriver à comprendre le sens profond des anciennes lettres de l’alphabet hébreu nous permet maintenant de créer une sorte d’abécédaire, une clé servant à résoudre le mystère du nom de Dieu dans nos corps. En même temps, le lien entre les éléments chimiques modernes et cet alphabet suscite toutefois de nouvelles questions à propos des secrets qui nous sont parvenus sous la forme d’anciens récits de la Création. Pourquoi ces corrélations sont-elles si importantes? En quoi la découverte d’un ancien message concerne-t-elle notre monde moderne? Nous pouvons commencer à répondre à ces questions en voyant à quel point il est improbable que le message en question soit simplement le fruit d’un hasard.


  Tel qu’il est mentionné au chapitre 5, il y a un total de 22 lettres dans l’alphabet hébreu régulier. Ces lettres représentent le champ des possibilités qui s’offrent de lier des lettres pour créer des mots compréhensibles dans ce langage. Tout comme une phrase dépend de l’ordre dans lequel ses mots sont placés, le message inscrit dans nos cellules dépend de l’ordre de ses lettres. Cette partie particulière du message dans nos cellules, YHVG, est composée de 4 parmi les 22 lettres possibles. À partir de cette information, nous pouvons calculer les chances que se forme au hasard une séquence de quatre lettres ayant un quelconque sens à partir des lettres de l’alphabet hébreu à 224, ou à seulement 1 sur 234,256!


  Autrement dit, il y a une mince probabilité de 0,00042% (1/224 x 100) pour que les lettres YHVG se retrouvent dans cet ordre purement au hasard. Cette probabilité diminue d’un autre 0,00016% lorsque nous tenons compte de l’alphabet hébreu étendu de 28 lettres! Bien qu’il ne s’agisse pas nécessairement de probabilités astronomiques, lorsque combinées avec la traduction du message, elles semblent nettement indiquer que quelque chose de plus que le «hasard» ou une simple «coïncidence» est en cause dans la formation de ce code. Cette probabilité déjà mince l’est encore davantage quand nous considérons que ce sont ces quatre lettres, et seulement celles-ci, qui équivalent aux seuls quatre éléments du Tableau périodique composant l’ADN humain!


  Bien que nous disposions maintenant de toute l’information nécessaire pour lire le message inscrit dans le code chimique de chaque cellule du corps humain, un mystère demeure. Que signifie au juste ce message? Pour résoudre ce mystère, il nous faut plonger dans la controverse entourant l’ancien nom de Dieu, et la manière dont il est révélé dans les cellules vivantes.


   


  RÉSUMÉ


  •Presque toutes les formes de communication écrite tombent dans l’une ou l’autre des quatre catégories de symboles, ou dans une combinaison de celles-ci: des images figuratives, des idéogrammes, des signes représentant des syllabes individuelles, et des assemblages de symboles constituant des alphabets entiers.


  •Dans leur forme originale, les lettres de nombreux alphabets anciens étaient également associées à des valeurs numériques précises. Ces codes «cachés» représentent des sens encore plus profonds dissimulés dans le message que semblent en apparence communiquer les mots.


  •Certains des récits les plus anciens et les plus complets sur les origines de l’homme sont consignés en ancien hébreu, une langue qui a très peu changé au cours des derniers 2000 ans.


  •Ce qui relie les anciens récits de la Création avec la science moderne est un dénominateur commun composé de nombres qui nous permettent de comparer des pommes avec des pommes.


  •Nouvelle découverte: Parmi les 17 caractéristiques définissant aujourd’hui le Tableau périodique des éléments, une seule correspond exactement à la valeur numérique cachée de l’hébreu — la masse atomique, ou masse simple.


  •En cherchant à résoudre le mystère de la nature du quatrième élément de l’alchimie et de la Kabbale, nous découvrons qu’il s’agit du quatrième élément de la vie: le carbone.


  •Nouvelle découverte: En déterminant quelle est leur masse simple, nous pouvons maintenant remplacer les éléments de l’ADN (hydrogène, azote, oxygène et carbone) dans nos corps par les quatre lettres de l’alphabet hébreu — Yod, Hé, Vav et Ghimel —, révélant ainsi que notre ADN peut littéralement être lu comme un alphabet traduisible inscrit au cœur de chacune de nos cellules. Les chances que ces quatre lettres créent de manière fortuite un message compréhensible à partir des lettres hébraïques sont de seulement 1 sur 234,256, soit une mince probabilité de 0,00042%.


  «Il choisit trois lettres… Il les fixa dans son Grand Nom… Un grand et merveilleux secret mystique y est dissimulé d’où émanent Feu, Souffle et Eau, à partir desquels tout fut créé.»


  «Tout ce qui est formé et tout ce qui est parlé émane du Nom unique.»


  — Sépher Yetsirah


  Chapitre six
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  LE CODE À L’INTÉRIEUR DU CODE:


 Dans chaque cellule de tout ce qui vit est inscrit le Nom de Dieu


  En présence de ceux qui acceptent l’idée qu’il n’existe qu’un seul Créateur, nous célébrons nos plus beaux rêves et pleurons nos plus grandes tragédies en nous demandant comment ce même pouvoir peut être la source de tout cela. Essayant de comprendre et, parfois même, de contenter un Dieu que nous identifions grâce à des fragments usés par le temps, réceptacles de nos traditions les plus chères, nous sommes mis en face de multiples descriptions variées de la nature du Créateur. S’il n’y a qu’un seul Dieu, pourquoi y a-t-il tant d’idées différentes de ce qu’il est censé être? Comment peut-on justifier de prier, de dévouer ou de sacrifier sa vie, et même de tuer au nom d’une présence si mystérieuse que nous demandons des signes uniquement pour valider son existence?


  En dernière analyse, de telles questions nous amènent peut-être à tenter de répondre à quelque chose de beaucoup plus fondamental: Sommes-nous simplement le produit d’éléments chimiques et de molécules qui se sont combinés par «hasard» pour engendrer le miracle de la vie, ou bien le résultat d’un acte délibéré de création?


  Un Dieu défiant toute description


  Enfant, j’étais fasciné par le concept de Dieu. L’idée même de l’existence d’une chose si vaste, si sage et si présente qu’on ne pouvait l’expliquer m’a obligé à tenter de comprendre ce qu’une telle présence signifiait dans ma vie. Je me souviens que j’étais étendu, l’estomac pressé contre la céramique fraîche du plancher du salon durant un des étés étouffants que nous connaissions au Missouri, à étudier la version pour enfants du livre Golden Treasury of Bible Stories1 — ma première initiation aux mystères bibliques de la Création. Ce livre, qui occupait une place à part sur les rayons de la bibliothèque, représentant pour moi une source intimidante d’autorité, était si épais qu’il se tenait debout seul sans aucun soutien des autres livres qui l’entouraient.


  Je commençais toujours au tout début, ouvrant sa lourde couverture noire et scrutant minutieusement chaque illustration et chaque mot, m’efforçant de capter le moindre détail avant de continuer à la page suivante. Je me rappelle clairement du sentiment que j’avais qu’un livre aussi impressionnant devait forcément détenir les réponses à toutes mes interrogations à propos de Dieu et de la Création. Ma tâche consistait simplement à les trouver. Pour une raison ou pour une autre, j’avais le sentiment que si j’ouvrais le livre assez souvent et si je lisais chaque mot de la bonne façon, mes réponses seraient révélées et les mystères, résolus.


  Au début de chaque chapitre, un dessin illustrait le thème de l’histoire qui allait suivre. La première illustration pour l’histoire de la Genèse est restée gravée dans ma mémoire jusqu’à ce jour: une représentation artistique de Dieu accomplissant l’acte de la Création. Étendu à l’horizontale sur une surface plane invisible, les traits en noir et blanc montraient un très vieil homme avec une main tendue faisant tourner le cosmos et donnant vie à la Création. Des mèches de cheveux blancs ondulés tombaient en cascade sur ses épaules, se mélangeaient à sa barbe ondulante et disparaissaient dans le vide de l’univers. Dans ces images et bien d’autres décrivant les mystères des temps bibliques, Dieu était souvent dépeint avec des traits très humains. Il était présenté comme un homme accomplissant le miracle de la création d’une manière qui avait tout son sens à l’époque où ce livre fut écrit.


  Bien qu’une telle image puisse représenter un aspect de l’œuvre de Dieu, peu de gens s’imaginent qu’il y ait réellement un homme physique couché sur le ventre quelque part dans l’espace au-dessus de nos demeures, en train d’orchestrer la bonne marche du cosmos. Nous savons que cette illustration est une métaphore servant à décrire le sentiment que nous éprouvons face à l’Être tout-puissant, omniprésent et omniscient, à l’origine de la Création.


  Dans la tradition judéo-chrétienne, les scientifiques et les exégètes ont traditionnellement interprété de telles références à Dieu comme une tentative de nommer l’innommable: un symbole de la source de la Création. Même les tout premiers textes des traditions occidentales affirment qu’il est impossible de connaître directement Dieu ou de le représenter fidèlement. La raison en est que Dieu existe partout en toutes choses et que, par sa nature même, il ne peut être connu ni décrit.


  Les multiples noms de Dieu


  Les plus anciens mythes de notre passé attribuent au Dieu suprême du cosmos, au Créateur, le pouvoir de créer, de nourrir et de détruire la vie. Du fait de son omniprésence, l’Un ou l’Éternel est de nature asexué, sans nom, et ne peut être connu par les habitants de la Terre que par les miracles grâce auxquels se manifestent la nature et la vie.


  Ainsi, dans le livre sacré de la cosmologie hindoue, la Bhagavad-Gita, le pouvoir de la création s’exprime par l’entremise de trois facettes de la même force: Brahma, le créateur, Vishnu, le protecteur et Shiva, le destructeur. Chaque aspect travaille en harmonie avec les autres afin de perpétuer le cycle de la vie et de la mort et d’assurer la pérennité du cosmos. Ce thème d’un Créateur unique, dont le nom est lié aux événements manifestés durant une période donnée, est partagé par de nombreuses traditions orientales et autochtones. Il joue un rôle central dans l’ancien hébreu de même que dans les traditions chrétiennes apparues par la suite.


  L’explication sans doute la plus claire de notre incapacité à connaître Dieu dans son intégralité peut être trouvée dans les mots d’un enseignant contemporain de la Kabbale, Z’ev ben Shimon Halevi. Avec l’éloquence d’un pédagogue accompli, il résume le mystère divin par ces trois mots tout simples: «Dieu est Dieu2». Grâce à son interprétation experte des anciens textes hébreux, Halevi fournit à la suite de cette explication des exemples tirés de la Kabbale illustrant la nature inconnaissable de Dieu.


  Se référant aux dix Séphirot de l’Arbre de vie, Halevi décrit comment des domaines entiers de la Création peuvent être représentés par un des nombreux noms mystiques de Dieu. Ainsi, le premier domaine, la Séphirot de Kheter, ou la Couronne, est associée au nom EHYEH ASHER EHYEH (Je suis ce que je suis), ou le commencement et la fin de la Création. C’est très exactement le nom que Moïse a reçu lorsqu’il a posé à Dieu la question suivante, quand celui-ci lui a demandé d’aller livrer un message aux Israélites: «Que leur dirai-je, s’ils me demandent quel est son Nom3?». Par la suite, chaque Séphirot de l’Arbre de vie est associée à un nom précis indiquant un attribut de la nature de Dieu (voir Tableau 6.1).


  Dans les premières versions de la Kabbale, Dieu est appelé Ayin Sof, ce qui signifie l’Infini ou l’Être infini5. Le Sépher Yetsira lui attribue au moins six autres noms, chacun étant très différent et clarifiant une des façons qu’a l’Être infini de se manifester dans la Création.
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  Tableau 6.1: Équivalents entre les Séphirot de l’Arbre de vie et les noms de Dieu avec lesquels elles sont associées4.


  Parmi ces noms, citons Yah, Seigneur des Hôtes, Dieu d’Israël, Dieu vivant, Roi de l’Univers, et El Shaddai6. En dernière analyse, les traditions de la Kabbale et du Sépher Yetsirah décrivent les multiples combinaisons possibles d’une seule et unique force émanant d’un simple nom, ainsi que les effets d’une puissance qui ne peut être connue directement.


  Je suis ce que je suis


  Les anciennes traditions hébraïques et chrétiennes font état d’au moins deux occasions où il est écrit que Dieu a clairement lui-même révélé un nom très personnel le désignant. Les deux récits sont préservés dans le second livre de la Torah, ainsi que dans l’Exode de l’Ancien Testament. Bien que le Coran décrive aussi le thème général de ces histoires — y compris le récit de Moïse recevant «La Loi» de Dieu sur le mont Sinaï au moment où, selon la tradition hébraïque, le nom secret de Dieu fut révélé —, le nom personnel de Dieu ne semble pas avoir été dévoilé dans la tradition islamique. Toutefois, ainsi que nous le verrons au chapitre 9, le nom de Dieu dans les traditions islamique, juive et chrétienne paraît provenir de la même source et correspondre à la même puissance à l’origine de la Création.


  C’est dans le troisième chapitre de l’Exode qu’est, pour la première fois, mentionné l’événement lors duquel Dieu a divulgué son nom à ce monde. Dans la description du miracle du buisson ardent, le récit fait état d’une conversation directe entre Moïse et Dieu durant laquelle ce dernier déclare être le même Dieu que celui décrit par Isaac et Jacob, les ancêtres de Moïse, ainsi que par le père de Moïse. Selon le livre de l’Exode, après que Dieu lui ait demandé de transmettre en son nom un message au pharaon d’Égypte, Moïse Lui aurait alors demandé une seule chose: «Je vais donc trouver les Israélites et leur dire: “Le Dieu de vos pères m’envoie vers vous”. Mais s’ils me demandent: “Quel est son nom?”, que dois-je leur répondre7?»


  Selon les plus anciennes versions de ces écrits, Dieu répondit directement à Moïse. Tel qu’indiqué dans la Torah (Exode 3:14), Dieu prononça les paroles mystiques «EHYEH ASHER EHYEH», et dit à Moïse: «Tu diras donc ceci aux Israélites: “Ehyeh m’a envoyé vers vous.”» Avec ces paroles débuta le mystère et la controverse qui n’ont jamais cessé depuis le moment de leur énonciation il y a plus de 3200 ans.


  Le débat tourne autour de la manière en apparence graduelle avec laquelle Dieu s’est révélé, et des différentes traductions possibles des mots qu’il a utilisés. Établissant la base sur laquelle il allait révéler son identité à Moïse, Dieu plaça le mot Asher directement entre le mot Ehyeh répété ici à deux reprises. Dans ce contexte, le mot Asher joue le rôle d’une forme bien précise de pronom, soit un pronom relatif référant au mot qui le précède immédiatement. Ce mot nous offre un exemple frappant du pouvoir de la langue hébraïque.


  Sans modifier son épellation, Asher peut simultanément signifier «qui» aussi bien que «ce que» ou «que». Chacune est une traduction exacte, tout dépendant du contexte et de la façon dont le mot est utilisé. Dans le cas de cette révélation par Dieu de son nom à Moïse, le traduction la plus communément acceptée est «ce que», ce qui donne donc «Ehyeh ce que Ehyeh».


  Il est communément accepté que le mot hébreu Ehyeh a pour racine le verbe «être» à la première personne du singulier8. Ce qui est moins clair, cependant, c’est l’interprétation à donner quant au temps — passé, présent ou futur — de ce nom lorsqu’il a été prononcé. Certains commentaires de la Torah indiquent que cette incertitude pourrait mener à plusieurs traductions différentes, chacune pouvant être correcte selon la façon dont le mot est employé. Ainsi, «Ehyeh» pourrait se traduire par «Je suis», «Je vais être», ou «Je serai». En outre, le fait que ce mot apparaît deux fois dans la même phrase donne à penser que le premier pourrait avoir un sens différent du second. En ce cas, le premier se traduirait par «Je suis», et le second par «Je serai». Ou bien les deux pourraient indiquer le même temps, ce qui donnerait: «Je serai qui je serai», ou «Je suis qui je suis».


  Ainsi, les mots que Dieu a utilisés en guise d’introduction avant de révéler son nom, «Ehyeh-Asher Ehyeh», pourraient être interprétés de plusieurs manières: «JE SUIS (QUI/CE QUE) JE SUIS», «JE VAIS ÊTRE (QUI/CE QUE) JE VAIS ÊTRE», et «JE SERAI (QUI/CE QUE) JE SERAI». La traduction habituelle des écrits sacrés est «JE SUIS CE QUE JE SUIS». Cette dernière laisse supposer que Dieu s’identifie d’abord à ses œuvres (la source de tout ce qui a été, est et sera) avant d’indiquer à Moïse son véritable nom personnel.


  Le nom personnel de Dieu


  Après la révélation initiale de son identité telle qu’indiquée dans le livre de l’Exode, la Torah rapporte ensuite les paroles suivantes qui clarifient le mystère du nom personnel de Dieu: «Tu parleras ainsi aux Israélites: Celui qui m’a envoyé vers vous, c’est le Seigneur, le Dieu de vos pères, Dieu d’Abraham, Dieu d’Isaac et Dieu de Jacob. C’est là mon nom pour toujours, c’est ainsi que pour toute l’éternité on m’appellera9.» Pour la première fois, il nous est donné de connaître le nom personnel que Dieu révéla à Moïse.


  Les traductions modernes tant des textes hébraïques que chrétiens indiquent que, par ses paroles, Dieu s’identifie comme étant «le Seigneur». Des versions antérieures des mêmes textes révèlent toutefois qu’un autre nom avait à l’origine été donné à Moïse: le nom mystique, sacré et inexprimable de YaHWeH. En suivant la convention voulant qu’on doive omettre les voyelles dans l’ancien hébreu, le nom de Dieu se révèle être composé des trois consonnes de son nom, s’écrivant au moyen des quatre lettres [image: Image] (Y) [image: Image] (H) [image: Image] (V) [image: Image] (H): YHVH.


  Lorsqu’on lit l’hébreu, il faut lire les lettres de la droite vers la gauche. Par conséquent, le mot YHVH apparaît ainsi: [image: Image]. Veuillez noter que je respecte cette convention tout au long de ce livre chaque fois que j’incorpore des mots en hébreu, et ce, même si leur traduction anglaise se lit de gauche à droite.


  C’est avec les lettres du nom YHVH que nous commençons à voir apparaître la confusion quant à savoir lequel au juste des noms donnés à Moïse est réellement le nom personnel de Dieu. Bien que Dieu se soit d’abord lui-même identifié sous le nom de «Ehyeh-Asher Ehyeh» (JE SUIS CE QUE JE SUIS), il est possible que YHVH soit une ancienne forme du nom EHYEH10. Même si le nom YHVH était manifestement connu des patriarches ayant vécu avant Moïse, pendant la période correspondant à l’écriture de la Genèse, personne ne semblait alors avoir compris qu’il s’agissait en réalité du véritable nom du Créateur.


  Comme de nombreux noms furent attribués aux divers aspects de Dieu au temps de la Genèse, on supposa au début que le nom YHVH était simplement un autre aspect du Dieu vivant. Durant les siècles qui se sont écoulés depuis le temps des patriarches jusqu’à l’époque où vécut Moïse, ce nom «ne fut rien de plus qu’une appellation coutumière11.»


  L’inexprimable nom de Dieu


  On retrouve dans l’hébreu même une indication selon laquelle Dieu n’a peut-être jamais eu l’intention que les gens sur terre se servent communément de son nom. En référence à son saint nom, les exégètes de la Torah laissent entendre qu’un avertissement concernant son usage est inhérent aux mots en question. Plus précisément, ils croient que ce fait est révélé dans la manière exacte avec laquelle Dieu a décrit son nom à Moïse. Lorsque Dieu dit que YHVH sera son nom «pour toujours», le mot hébreu signifiant «pour toujours» s’écrit [image: Image], au lieu de [image: Image], son épellation traditionnelle avec la lettre Vav ([image: Image]) au centre. Selon les exégètes, le Vav manquant indique qu’il faut comprendre le mot comme ayant le sens de quelque chose de caché12. Poursuivant la réflexion sur cet indice, le commentaire précise en outre ceci: «Aucun homme ne devrait prononcer le Nom tel qu’il est écrit13.»


  Se fondant sur les deux révélations données dans le livre de l’Exode, les anciens textes hébreux se réfèrent à Dieu en utilisant son nom préféré, YHVH, à plus de 6800 reprises (ou plus précisément, 6823 fois selon certaines sources). On considérait ce nom comme tellement sacré, recelant un tel pouvoir et commandant une telle vénération, que de le prononcer incorrectement ou avec irrespect équivalait à déshonorer Dieu de la pire façon possible. La Torah elle-même fournit un fondement biblique à cette croyance par l’avertissement suivant: «Tu n’emploieras pas en vain le nom de YahWeh ton Dieu14.» Traditionnellement, le Nom n’était prononcé que par le grand prêtre au cours de certaines cérémonies dans le temple, notamment lors du jour de l’Expiation.


  Durant la période se situant entre la destruction du Second temple à Jérusalem en l’an 70 de l’ère chrétienne et la compilation du Talmud, un recueil de littérature juive compilé entre le quatrième et le cinquième siècle, le nom par lequel Dieu s’identifiait lui-même dans le livre de l’Exode fut remplacé dans les textes par un autre nom afin d’empêcher tout emploi abusif. Par la suite, pour chacune des 6800 fois environ où le nom de Dieu est utilisé, on le remplaça par le mot Adonai, signifiant Seigneur, ou Ha Shem, ce qui veut dire, littéralement, «le Nom».


  Comme le nom révélé à Moïse fut à l’origine écrit en hébreu biblique, c’est-à-dire sans les voyelles, il nous est impossible aujourd’hui de savoir avec exactitude de quelle manière le nom de YHVH se prononçait15. Bien que sa prononciation correcte fût préservée dans la tradition orale du Temple, lorsque fut adoptée la pratique de substituer le mot Adonai au nom de Dieu, l’usage correct du nom originel se perdit peu à peu. Selon la plupart des exégètes, au temps de Moïse, YHVH se prononçait «Yah-Wee16». Dans cette prononciation, la lettre V se prononce comme le W, bien que le W n’existe pas dans l’alphabet hébreu.


  Certaines parties des manuscrits de la mer Morte, comme le premier texte d’Isaïe découvert en 1947, offrent une preuve tangible que la pratique de remplacer le nom de Dieu par un mot différent ou un symbole était déjà bien établie même à l’époque de la création des manuscrits il y a environ 2200 ans. L’Illustration 6.2 montre une partie de la colonne XXXIII du premier rouleau de parchemin d’Isaïe (1Qisa), illustrant la convention de placer quatre points entre les lignes comme des symboles représentant l’inexprimable nom sacré de Dieu.
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  Illustration 6.2: Partie du premier rouleau d’Isaïe. On y voit, quatre points placés au milieu de la page au-dessus de la deuxième phrase, en remplacement du nom sacré de Dieu.17 [Photo de John Trevor]


  Lors de la seconde rencontre de Moïse avec ce que les commentaires hébreux décrivent comme «la Déité», Dieu s’identifie à nouveau, clarifiant tout malentendu pouvant subsister à la suite de leur première rencontre. Dans le livre de l’Exode 6:2-3, Dieu déclare à Moïse en des termes on ne peut plus clairs: «Je suis YHVH.» Il lui confirme ensuite être le même Dieu qui était apparu aux anciens patriarches d’Israël et explique pourquoi son nom ne leur était peut-être pas familier à cette époque.


  «Je suis apparu à Abraham, Isaac et Jacob en tant qu’El Shaddai, mais je ne me suis pas fait connaître d’eux sous le nom de YHVH.» Dans ces cas précis, les exégètes estiment que Dieu s’était identifié à Jacob, Isaac et Abraham en utilisant un de ses attributs plutôt que son nom personnel. On pense généralement que l’expression El Shaddai signifie «Dieu tout-puissant18» ou «le Tout-Puissant19».


  C’est ainsi qu’à deux reprises dans les anciens écrits constituant le fondement de plus de la moitié des religions du monde, Dieu a lui-même proposé un nom bien précis par lequel les gens de ce monde le connaîtraient désormais.


  Preuve antique du plus ancien nom de Dieu


  La publication de certains des plus anciens textes hébreux récemment retrouvés et traduits offre un appui additionnel à l’argument selon lequel le nom YHVH est, en fait, le nom qui a été révélé à Moïse, il y a près de 3500 ans. Non seulement environ 22000 fragments de papyrus, de peau animale et de cuivre ont-ils été assemblés pour reconstituer la bibliothèque des manuscrits de la mer Morte, mais plus de 3000 éléments additionnels ont été récemment catalogués, traduits et compilés. Il s’agit là de fragments épars des manuscrits qui sont si petits qu’ils ne peuvent être reliés à un document précis. Néanmoins, ils font tout de même partie de la trouvaille extraordinaire que constituent les manuscrits de la mer Morte. Dans un effort pour reconstituer le mieux possible l’ensemble des documents originaux, ces fragments ont été catalogués comme «morceaux individuels» par les spécialistes y œuvrant, ce qui a mené à ce qui sera sans doute considéré comme une des plus importantes découvertes faites en relation avec ces célèbres manuscrits.


  Sur un de ces minuscules fragments, on peut distinguer un seul mot dont chaque lettre est clairement identifiable. Ayant survécu aux injures du temps, préservées exactement telles que l’avait voulu leur auteur qui avait soigneusement tracé chaque ligne et chaque courbe il y a plus de 2000 ans, ces lettres forment un mot qu’on ne peut manquer de reconnaître et qui retient immédiatement l’attention tant du spécialiste que du lecteur occasionnel. Ce mot est le nom personnel que Dieu a employé pour se décrire lui-même à Moïse, le mot [image: Image]: YHVH (voir l’Illustration 6.3).
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  Illustration 6.3: Agrandissement de l’un des plus anciens fragments écrits portant le mot [image: Image], l’ancien nom de Dieu. Cette partie de texte, le fragment numéro 66 provenant de la grotte IV, se trouvait parmi les 3000 fragments qui, bien que faisant partie de la bibliothèque des manuscrits de la mer Morte, ne peuvent être reliés à aucun rouleau de parchemin en particulier20. [Photo fournie par Israel Antiquities Authority.]


  Dans un compte rendu relatif à cette découverte, Hershel Shanks, rédacteur du journal archéologique Biblical Archaeology Review, faisait remarquer qu’il était plutôt ironique de trouver ce nom intact parmi les milliers de fragments. «Était-ce simplement une coïncidence? Ou bien est-ce que ce nom est employé si souvent dans ces documents religieux qu’il est normal de s’attendre à le voir apparaître (et survivre) fréquemment? Ou peut-être y a-t-il une signification plus profonde21?»


  Avant de commencer à écrire Le code de Dieu, il fut nécessaire d’établir avec le maximum de précision possible par quel nom la Présence sur le mont Sinaï s’identifia à Moïse. À la suite de douze années de recherche et de la découverte de preuves dont je ferai part plus loin dans ce chapitre, il n’y a aucun doute dans mon esprit, et ce, en dépit de la controverse académique à ce sujet, que parmi les nombreux mots et noms employés pour décrire le pouvoir et la présence de Dieu, l’un survit à ce jour comme le nom personnel et préféré par lequel Dieu s’est clairement identifié. Ce nom est le tétragrammaton YHVH.


  Le pouvoir du «Nom»


  En l’absence d’une révélation personnelle concernant les secrets de la Création, il faut nous en remettre aux anciens récits de telles rencontres, et à l’interprétation que nous faisons de ces récits pour donner un sens accru à nos vies et arriver à comprendre notre monde. Le mystère entourant le nom de Dieu a perduré, préservé par les ordres ecclésiastiques, les sectes secrètes et les sociétés occultes de notre passé, et il demeure entier encore aujourd’hui. Des preuves additionnelles du pouvoir dont est investi le nom YHVH peuvent être trouvées dans les légendes et rites de la tradition maçonnique.


  Parmi ces récits figure l’histoire de Hiram Abif, l’architecte en chef du roi Salomon, qui fut assassiné et ramené à la vie grâce à un seul mot. Toutefois, la légende affirme que d’ici à ce que le véritable mot exerçant un tel pouvoir puisse être recouvré et restauré, le mot Mah Hah Bone fut utilisé comme «mot de passe» de remplacement. Le véritable mot de vie était l’ineffable nom de Dieu: YHVH22. Comme pour toute légende, devant l’impossibilité de vérifier le bien-fondé de cette histoire, son acceptation devient une question de croyance personnelle. Cependant, étant donné les pouvoirs de vie et de création qui sont attribués au Nom, il ne faut pas se surprendre qu’on l’ait également associé à la résurrection.


  Tout le mystère entourant le nom de Dieu se fonde sur l’épellation, la prononciation et la vocalisation de ce que beaucoup jugent être le nom le plus puissant et le plus sacré qui soit «sous les cieux». En plus des preuves archéologiques indiquant que le nom YHVH est, en fait, le nom personnel du Créateur, on peut glaner d’autres confirmations en observant l’attention qui est donnée à ce nom dans le Sépher Yetsirah.


  Comme nous l’avons vu, dans son premier chapitre, le Sépher Yetsirah offre un vaste survol du processus utilisé par une force suprême — identifiée par au moins cinq noms différents — pour mettre en branle la naissance de l’univers. Dans la toute première phrase de ce chapitre, on nous dit que Dieu créa son univers avec trois moyens de connaître et de transmettre l’information.


  «Par trente-deux Voies mystérieuses de sagesse, YH, l’Éternel tzevaot, le Dieu d’Israël, Dieu Vivant, El Shaddai, élevé et sublime, habitant l’éternité et dont le nom est saint a tracé et créé Son univers, sous trois formes: dans l’écriture, le nombre et la parole23.»


  Il est généralement accepté par les spécialistes de l’hébreu biblique que le premier nom donné au Créateur dans cette phrase, YH, est une ancienne forme du nom YHVH24. L’incertitude entourant ce nom semble provenir de la manière exacte dont le nom fut dérivé. Il est possible que ce fut là en effet la forme originale du nom à partir duquel se développa le nom YHVH. Ou alors il se peut aussi que ce fut une forme abrégée de YHVH, raccourcie à l’essence du nom YH25, qui se traduit par «L’Éternel26». L’emploi de YH dans les Écritures traditionnelles peut s’observer dans la version restaurée de la Bible hébraïque ainsi que dans celle de la Bible chrétienne. Dans la Torah, il est dit (Exode 15:1): «Le Seigneur (Yah) est ma force et mon chant.» Alors que les versions contemporaines traduisent cette référence par «Le Seigneur», le texte hébreu indique clairement le nom de Dieu, Yah, par les lettres Yod et Hé27.


  Dans la Haggadah, nous retrouvons ce qui est peut-être l’indication la plus directe que le nom de Dieu est Yah. Intégré dans l’histoire du mariage d’Adam et Ève dans le jardin d’Éden, le texte est écrit de telle façon qu’il ne laisse aucun doute dans l’esprit du lecteur quant au nom par lequel Dieu s’est révélé sur terre, même bien avant l’époque de Moïse. À la suite de leur mariage, Adam et Ève décidèrent d’adopter de nouveaux noms afin de refléter le changement que leur union avait suscité en eux. Tel qu’il est décrit dans le texte, ils furent les premiers à incorporer le nom de Dieu dans le leur.


  «Adam appela sa femme Ishah, et s’appela lui-même Ish, abandonnant le nom d’Adam qu’il portait avant la création d’Ève, parce que Dieu ajouta son propre nom Yah aux noms de l’homme et de la femme — Yod à Ish et He à Ishah — pour signifier que tant qu’ils marcheront dans les voies de Dieu et qu’ils observeront ses commandements, Son nom les protégera contre tout mal28.» [Les italiques sont de l’auteur.]


  Bien que les avis semblent partagés dans les commentaires hébreux quant à savoir si YH est un nom divin ou non, du point de vue de la Haggadah et du Sépher Yetsirah, peu de doute subsiste que c’est bien le cas. Dans ce premier énoncé tout à fait crucial offert dans le Sépher Yetsirah, le texte décrit comment la présence divine, nommée YH, a accompli l’acte de la création en se servant de trois types d’information, qui sont identifiées comme étant de nature écrite, numérique et verbale.


  L’univers entier à partir d’un seul nom


  Le rabbin Kaplan traduisit cette partie du Sépher Yetsirah en écrivant que Dieu créa son univers avec «le texte (sefer), le nombre (sefar), et la communication (sippur)» [les parenthèses sont de l’auteur]. Le rabbin clarifie en outre les subtilités de ces trois méthodes de connaissance en élargissant sa traduction des mots «texte», «nombre», et «communication» afin d’inclure respectivement des notions de qualité, de quantité, et de communication29.


  Après cette introduction, le texte décrit comment furent créées «dix Séphirot à partir du Néant», les dix royaumes de l’Arbre de vie mystique. À mesure que chaque Séphirot était formée au sein du vide de l’univers, elle faisait apparaître certaines qualités qui allaient se refléter dans tous les éléments de la vie et de la Création. En raison du regain d’intérêt actuel pour la Kabbale, il existe aujourd’hui d’excellents textes permettant de comprendre et de mettre en pratique sa sagesse éternelle dans le monde moderne. Toutefois, pour les fins de ce livre, notre attention se portera uniquement sur les parties du Sépher Yetsirah menant directement au message vivant dissimulé à l’intérieur de chaque cellule du corps humain.


  Après l’émergence de la dixième Séphirot du vide, on peut lire dans le Sépher Yetsirah par quelle méthode au juste Dieu a procédé au reste de sa création. Dans un compte rendu concis écrit en prose, les versets décrivent de vastes concepts allant de l’origine de l’univers à sa relation avec nos corps. En des termes on ne peut plus clairs, les phrases expliquent que c’est uniquement à l’aide de ces lettres que Dieu construisit l’univers.


  «Les 22 lettres, Il les a tracées, taillées, permutées, pesées, transformées, et Il en a formé toutes les créatures et tout ce qui sera créé30.»


  Le sens de ce verset est tellement clair que ses implications nous laissent pantois d’admiration. Dans nos corps se trouvent les lettres ayant permis la naissance de l’univers — et tout ce que Dieu a accompli par son nom — et leur production, leur réplication et leur stockage constituent le miracle quotidien de chaque cellule humaine.


  Ce n’est que durant la dernière moitié du vingtième siècle que la molécule d’ADN a été caractérisée comme étant une forme de langage. Bien que les anciens ne disposaient pas de mots modernes pour décrire les cellules et les molécules, ils nous invitèrent avec les mots de leur époque à «regarder à l’intérieur» pour découvrir le savoir expliquant notre existence. À présent, des siècles plus tard, leur sagesse nous permet de pousser plus loin la métaphore de l’ADN comme forme de langage.


  En suivant simplement les instructions préservées dans les anciens récits de notre passé, nous sommes à même de découvrir le code grâce auquel nous pouvons substituer les éléments formant notre ADN par les lettres de l’alphabet hébreu. Ce faisant, nous sommes en mesure de traduire le langage de la vie et de lire le message qu’il porte. Pour saisir comment le code génétique peut être traduit en un langage intelligible, il nous faut cependant d’abord acquérir un minimum de compréhension du fonctionnement de l’ADN dans nos cellules.


  L’ADN: la «pierre de Rosette» de la vie


  Dans l’ordre cosmique des choses, notre espèce n’existe que depuis un laps de temps relativement court comparativement à l’âge de notre planète. Je me rappelle avoir vu dans un texte scolaire une représentation de l’âge de l’univers dans laquelle l’apparition de l’homme était dépeinte sur une horloge pour illustrer le moment d’émergence de l’un relativement à l’autre. Chaque heure de l’horloge représentant une période de temps considérable de l’existence de la Terre, ce n’était que deux ou trois minutes seulement avant midi représentant l’époque actuelle au cadran qu’apparaissaient les premières traces indiquant la présence de vie humaine sur terre.


  Bien que le débat se poursuive relativement à ce qui a pu se produire avant l’instant de la création de l’univers et le commencement de la vie humaine, il semble y avoir un consensus grandissant quant au moment où chacun a débuté. Avec les nouvelles preuves disponibles à l’appui de la théorie du big bang, la naissance de l’univers aurait eu lieu, selon les dernières estimations, il y a environ 13 à 14 milliards d’années31. Quant à la Terre, on estime qu’elle s’est formée il y a près de 4,5 milliards d’années, tandis que les premières preuves de la présence de notre espèce ne remontent qu’à environ 160000 ans. En supposant que ces estimations portant sur des périodes de temps incommensurables soient pratiquement correctes, c’est plus de 99% de la vie de notre planète à ce jour qui s’était déjà écoulée avant que n’apparaissent nos premiers ancêtres!


  Quelle que puisse être la polémique quant à savoir comment notre espèce est apparue ou depuis combien de temps nous sommes ici, il existe, depuis le moment de notre présence sur terre, une expérience unique que nous partageons avec nos plus anciens ancêtres. Depuis environ un quart de million d’années, la méthode par laquelle nous concevons et donnons naissance à un être humain est demeurée la même — jusqu’à la dernière génération du vingtième siècle.


  Nous avons découvert le secret de la vie!


  En 1978, le lien qui nous unissait aux tout premiers membres de notre espèce a changé à tout jamais avec la naissance de Louise Joy Brown. Le 25 juillet de cette année-là, à 11h47 du matin, Louise est née dans un hôpital de Grande-Bretagne — le premier humain conçu à l’extérieur du ventre de sa mère. Donnant naissance à l’expression «bébé éprouvette», employée pour décrire ce genre de conception in vitro, l’obligation de l’union sexuelle pour créer une nouvelle vie devint ce jour-là une option plutôt qu’une nécessité.


  Depuis lors, plus de 20000 autres enfants ont été conçus à l’extérieur d’un utérus, se sont développés quelques jours dans un environnement artificiel, puis ont été implantés dans l’utérus d’une femme prête à porter et à délivrer le bébé une fois sa gestation terminée. En plus de redéfinir l’acte de la conception et la nature de la grossesse, ce genre d’exploration a mené aux miraculeuses découvertes qui nous permettent aujourd’hui de sélectionner les caractéristiques des enfants avant même qu’ils ne soient conçus, de modifier leurs caractéristiques après la fécondation, de concevoir la vie dans le but de récolter des cellules spécialisées, et d’incuber certaines cellules dans le but de créer des tissus particuliers. Les progrès de ces technologies en apparence miraculeuses ont débuté avec la publication d’un rapport au milieu du vingtième siècle.


  En 1953, le journal britannique Nature a publié un rapport rédigé par James Watson et Francis Crick intitulé «Structure moléculaire des acides nucléiques: une structure pour l’acide désoxyribonucléique32». Avec la parution de leur article, la porte était désormais ouverte pour modifier, manipuler et créer de toutes pièces ce qui constitue le fondement même de la vie: la molécule d’ADN. Même si les travaux de Watson et Crick intégraient les résultats de recherche de deux autres scientifiques du collège King de Londres, Rosalind Franklin et Maurice Wilkins, ce fut grâce à leur éclair de perspicacité permettant de révéler la structure en forme de double hélice de l’ADN que le mystère du comportement génétique put être résolu et que le prix Nobel leur fut décerné en 1962*.


  Comme c’est souvent le cas, ce fut lors de moments informels suivant une période d’intense recherche que Francis Crick entra au pub Eagle à Cambridge, en Angleterre, et se vanta de l’importance de leur découverte faite plus tôt ce jour-là. Ainsi que Watson le rappela par la suite, Crick déclara que, grâce à leurs efforts, ils avaient «trouvé le secret de la vie33!» Ce fut cette percée scientifique qui mena à la technologie ayant rendu possible la fécondation non traditionnelle de Louise Brown. Les répercussions éthiques de la découverte de Watson et Crick continuent de se faire sentir encore aujourd’hui lors de débats passionnés portant sur des questions comme le clonage humain, les recherches sur les cellules souches, et notre responsabilité à l’égard des premières étapes de la vie humaine.


  L’alphabet de l’ADN a été traduit


  Pratiquement depuis le jour où le code de la vie fut découvert, les scientifiques tout autant que les gens ordinaires ont décrit le schéma génétique de la vie comme étant un «langage». Dans une rare conférence de presse sur les questions scientifiques tenue à l’été 2000, le président Bill Clinton se présenta avec, à ses côtés, les dirigeants de deux compagnies qui avaient complété un des plus vastes efforts de recherche scientifique de l’histoire: le projet Génome humain. Grâce aux travaux conjugués de leurs équipes de chercheurs, ils avaient produit la première carte de notre code génétique et ouvert la porte sur une nouvelle ère pour les sciences de la médecine et de la vie au vingt et unième siècle. Décrivant l’importance majeure de cette prouesse scientifique, Clinton déclara que le génome était le «langage avec lequel Dieu a créé la vie34».


  Aussi fréquentes soient-elles, de telles références ne sont habituellement utilisées que de manière figurative pour décrire les éléments constitutifs de la vie — le «langage» du code chimique de la vie. Toutefois, du point de vue des relations décrites auparavant dans ce livre, il est clair que l’ADN peut désormais être considéré comme le langage bien réel d’un ancien alphabet traduisible. C’est ce langage qui préserve le seul message transcendant toutes les différences ayant jamais séparé les membres de la famille humaine. Pour mettre en lumière ce message inscrit dans nos cellules, il nous faut cependant comprendre d’abord l’alphabet de la vie.


  Tout le génie de la découverte de Watson et Crick réside dans leur description de la molécule d’ADN. En termes non techniques, les éléments constitutifs de la vie sont étonnamment simples, et ils sont disposés d’une façon à la fois remarquablement efficace et, en même temps, agréable à contempler. L’essence de la recherche génétique est basée sur la compréhension du fait que toute vie est formée de combinaisons de seulement quatre composés chimiques. Ces unités de base de la vie — adénine, thymine, guanine et cytosine (respectivement, A, T, G et C) —, appelées bases d’ADN, portent toute l’information requise pour produire chaque forme de vie connue. Depuis le plus minuscule organisme unicellulaire jusqu’aux 100 trillions de cellules composant un corps humain, le code de chaque forme de vie est constitué de différentes permutations de ces quatre bases.


  Par un processus qui n’est que partiellement compris, les bases s’arrangent d’elles-mêmes en paires que l’on nomme paires de base, chacune comportant les patterns qui se combinent avec ceux d’autres paires pour produire les schémas génétiques de la vie. En d’autres termes, chaque base ne s’associe qu’avec un partenaire précis: la guanine se combine toujours avec la cytosine (G-C), et l’adénine s’unit toujours avec la thymine (A-T). Les paires sont disposées les unes en face des autres, formant ainsi les barreaux d’une structure torsadée ressemblant à une échelle, la double hélice de l’ADN35 qui nous est maintenant familière (voir l’Illustration 6.4). Ces paires de base forment le système de notation du code génétique qui est devenu si commun ces dernières années.


  Le 26 juin 2000, le monde fut stupéfait d’apprendre que deux compagnies concurrentes, l’une privée et l’autre financée par le gouvernement américain, avaient mis leurs ressources en commun dans le but de créer la première carte montrant comment sont agencées les bases formant l’ADN humain. Pour illustrer le contenu de cette carte, des séries en apparence interminables de lettres de l’alphabet défilèrent sur nos écrans de télévision et apparurent dans divers articles de magazines populaires. Les séquences, dont certaines comportaient plusieurs centaines de lettres, représentaient les bases qui avaient été identifiées en différents points de la molécule d’ADN humain. Ces combinaisons sont connues sous le nom de gènes. Ce sont des groupes de gènes qui forment les 23 paires de chromosomes grâce auxquels nous sommes uniques en tant qu’espèce36. Afin de montrer à quoi ressemble ce code, voici un segment du chromosome humain 1:


  GATCAATGAGGTGGACACCAGAGGCGGGGACTTGTAAATAACACTGGGCTGTAGGAGTGATGGGGTTCACCTCTAATTCTAAGATGGCTAGATAAGCATCTTTCAGGGTTGTGCTTCTATCTAGAAGGTAGAGCTGTGTCGTTCAATAAAAGTCCTCAAGTGGTTGGTAATACGCATGTTTAATAGTACAGTATGGTGACTATAGTCAACAATAATTTATTGTACATTTTTAAATAG


  Deux cent quarante bases d’un segment du chromosome humain 1.
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  Illustration 6.4: Structure en forme de double hélice de l’ADN montrant comment certaines bases spécifiques s’associent toujours ensemble: le C avec le G, et le A avec le T.


  La clé pour traduire le code d’ADN en un langage compréhensible consiste à appliquer la découverte nous permettant de convertir des éléments en lettres. Selon leurs valeurs correspondantes, l’hydrogène devient la lettre Hé (H), l’oxygène devient la lettre Yod (Y), l’azote devient la lettre Vav (V), tandis que le carbone devient la lettre Ghimel (G). Ces substitutions permettent de constater que l’ancienne forme du nom de Dieu, YH, existe littéralement dans la composition chimique de notre code génétique (voir les lettres soulignées dans le Tableau 6.5). Grâce à ce pont entre le nom de Dieu et les éléments chimiques de la science moderne, il devient maintenant possible de révéler le mystère en son entier et de trouver un sens encore plus profond dans l’ancien code vivant inscrit dans chacune de nos cellules.
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  Tableau 6.5: Les quatre bases d’ADN, y compris les éléments qui les constituent, et l’équivalent de chaque élément dans l’alphabet hébraïque. Comme notre code génétique est fait de combinaisons des bases d’ADN comportant quelquefois des centaines de lettres, il y a un nombre considérable de façons de combiner YHVG dans nos cellules.


  Dans chaque cellule de chaque forme de vie:


 Le code révélé


  Au cours d’une interview, on demanda un jour à Albert Einstein de décrire comment il percevait Dieu. Dans sa réponse, il fit allusion au fait que, bien qu’il nous soit impossible de voir Dieu directement, les preuves de son existence abondent tout autour de nous.


  «Ma compréhension de Dieu, expliqua Einstein, se fonde sur mon intime conviction qu’une intelligence supérieure se révèle à nous dans le monde connaissable37.» Grâce à de telles confidences bien candides, nous avons un aperçu de la façon dont un des plus grands esprits du siècle dernier percevait l’intelligence immanente dans notre monde. La découverte reliant cette intelligence aux éléments constitutifs de la vie donne aujourd’hui un sens encore plus profond à la perception d’Einstein.


  Lorsque nous remplaçons les quatre lettres de l’ancien nom de Dieu par les éléments chimiques modernes, nous voyons un résultat qui, à première vue, peut sembler inattendu. Remplaçant le dernier H dans YHVH par son équivalent chimique, soit l’azote, le nom de Dieu devient les éléments hydrogène, azote, oxygène et azote (HAOA) — tous des gaz incolores, inodores et invisibles! Autrement dit, si nous remplaçons en entier le nom personnel de Dieu par les éléments de ce monde, nous créons une substance qui est une forme intangible et pourtant bien réelle de création!


  De fait, on affirme dans les toutes premières descriptions de Dieu qu’il est omniprésent et qu’il prend une forme dans notre monde que nos yeux ne peuvent voir. On ne peut donc le connaître que par le biais de ses manifestations. Le Sépher Yetsirah décrit cette forme non physique de la présence de Dieu comme étant le «Souffle» de Dieu.


  «Dix Séphirot dans le néant. Une: “Souffle du Dieu Vivant”, béni et glorifié soit le nom de Celui qui vivifie les mondes. La voix, le souffle et la parole sont l’Esprit Saint38.»


  En outre, les premiers chapitres de la Genèse racontent que c’est sous une forme non physique que le Créateur était présent au temps de la Création (Genèse 1:2). C’était «l’esprit de Dieu» [les italiques sont de l’auteur] qui au début planait à la surface de la Terre.


  De plus, selon le Sépher Yetsirah, la première lettre hébraïque qui émergea du vide originel était la Lettre mère qui rendit possible la création de l’univers: Aleph. Grâce à ce qui est toujours un grand «secret» mystique, Aleph évolua ensuite pour devenir le premier élément à apparaître dans notre univers, l’hydrogène, de même que la première lettre du nom de Dieu: Yod. Selon la théorie moderne du big bang, l’hydrogène fut le premier élément à se former à partir de l’énergie libérée à l’instant de la création, et demeure l’élément chimique le plus abondant aujourd’hui dans l’univers. Les deux semblent donc décrire le même élément!


  Le livre de l’Exode nous rappelle explicitement que le nom YHVH fut révélé comme étant le nom personnel de Dieu. En des termes tout aussi clairs, on y affirme que l’humanité est faite «à l’image» de Dieu. C’est peut-être dans ces énoncés que l’on retrouve les indications les plus directes décrivant notre relation avec la source de tout ce qui «est». Le passage concernant nos origines nous rappelle avec une insistance accrue que nous sommes faits uniquement à l’image de Dieu, au lieu d’être faits comme, ou égaux à Dieu. Bien que subtile, cette nuance laisse entendre que même si nous partageons les mêmes attributs que notre Créateur, nous nous distinguons également de YHVH par quelque chose qui fait de nous des êtres très différents.


  En remplaçant les anciennes lettres hébraïques par les éléments chimiques modernes, il est clair que bien que nous ayons en commun avec Dieu les trois premières lettres représentant 75% du nom de notre Créateur, la quatrième et dernière lettre de notre signature chimique nous différencie de Dieu (voir le Tableau 6.6 ci-après). En dépit du fait que la présence de Dieu prenne la forme invisible et intangible des trois gaz que sont l’hydrogène, l’azote et l’oxygène, la dernière lettre de notre composition chimique est celle qui nous donne les caractéristiques de couleur, de goût, de texture et de sons de notre corps: le carbone (C). Cette seule lettre qui nous distingue de Dieu est aussi l’élément qui rend notre monde «réel».


  Cela ne signifie pas que Dieu soit simplement un gaz sans substance fait d’éléments invisibles, mais plutôt que, par son nom, Dieu a dévoilé à Moïse, il y a plus de trois mille ans de cela, comment notre monde et le fondement même de la vie étaient devenus possibles. Dieu nous dit que, sous la forme de l’hydrogène, l’élément le plus abondant dans l’univers, il fait partie de tout ce qui a été, est, et sera.
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  Tableau 6.6: Le H dans le YHVH représentant le nom de Dieu est remplacé par G dans le YHVG représentant l’humanité. Ceci illustre par le langage le fait que même si nous partageons trois des quatre lettres du nom personnel de Dieu dans notre code génétique, nous ne sommes pas identiques à Dieu, puisque 25 % de notre composition est différente. C’est cette différence qui explique notre nature physique et notre unicité en tant qu’espèce.


  Le nom de Dieu dans le corps de l’homme


  Selon la légende, lorsque le roi Salomon construisit son temple sacré à Jérusalem, un ancien rituel fut accompli, précédant même la pose de la première pierre. Ce rituel, qui a été préservé jusqu’à ce jour grâce aux traditions maçonniques, concerne l’orientation et la pose d’une pierre bien spéciale, la pierre angulaire, en relation avec laquelle toutes les autres pierres du massif édifice allaient ensuite être orientées. Il est écrit que le roi plaça un rouleau de parchemin à l’intérieur de cette pierre angulaire, sur lequel il avait lui-même écrit un seul nom. Symboliquement, le nom enchâssé dans la pierre angulaire du temple de Jérusalem allait également devenir le nom sur lequel le roi Salomon instituerait son règne et le pouvoir de sa nation, un nom qui est aussi le fondement du tiers des grandes religions de ce monde. Ce nom était le tétragrammaton YHVH, l’éternel nom de Dieu.


  Un examen encore plus attentif des lettres formant ce nom et du corps de l’homme permet d’élucider ce que cette ancienne relation peut nous apprendre aujourd’hui. Bien que les versions originales des textes bibliques nous permettent de confirmer que le nom de Dieu était bien YHVH, elles réfèrent aussi à YH, sa version raccourcie, tel qu’il a été mentionné plus tôt. Les exégètes acceptent généralement de considérer les deux formes, YH et YHVH, comme interchangeables39. Lorsqu’il est traduit, le nom YH peut être interprété comme signifiant «l’Éternel40».


  Bien que son sens puisse varier selon les époques et les cultures, le mot éternel en anglais moderne exprime la notion d’une existence n’ayant ni commencement ni fin et se perpétuant au-delà des limitations du temps41. C’est précisément cet aspect d’existence «éternelle» qui est commun à la fois au nom de Dieu, YHVH, et au corps humain, YHVG, tel que l’indiquent les lettres soulignées [voir Tableau 6.5]. Tant par les codes secrets des lettres de l’Antiquité que par la traduction littérale de l’ADN sous la forme d’un alphabet, nous découvrons que quelque chose en nous demeure à jamais, éternellement présent. Nous partageons cette qualité d’immortalité avec notre Créateur grâce à la moitié des éléments définissant notre code génétique.
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    	     =




    	     le nom de Dieu







        	     YHVG




    	     =




    	     le nom de l’homme








  


  YH (Dieu éternel) forme la moitié du nom de Dieu et du nom encodé dans nos gènes.


  La promesse de Dieu dans le corps de l’homme


  Le second aspect de notre nom chimique porte notre relation avec Dieu à un niveau supérieur. Qui plus est, il décrit exactement comment Dieu existe dans nos corps. Les deux lettres suivantes (VG) de notre nom dans son équivalent en lettres hébraïques de l’ADN (YHVG) illustrent la nature de cette relation. Dans la science de la gématrie, il est important de noter que les lettres codes des anciens alphabets ne sont pas influencées par l’ordre des lettres. Tout comme 1 + 2 et 2 + 1 donnent le même résultat, soit 3, les règles relatives aux lettres codes autorisent des considérations identiques à l’égard de la valeur des lettres.


  De plus, dans les mystères de la Kabbale, l’ordre inverse (modifié) d’un ensemble donné de lettres est souvent associé à des royaumes parallèles de la Création. Bien que les qualités apparentées à un tel «miroir» puissent varier, le sens lui-même ne change pas. Ainsi, en tenant compte du VG ou, inversement, du GV du nom de l’humanité, YHVG, nous pouvons examiner la traduction littérale pour mieux comprendre ce qu’il signifie.


  Dans le langage hébreu, les lettres GV expriment le sens de quelque chose se trouvant à «l’intérieur», ou plus précisément «à l’intérieur du corps humain42». Dans les mystérieux 231 portails mystiques de la Création dont il est question dans le Sépher Yetsirah43, GV représente DM, ou la racine du nom Adam, qui signifie «sang». En combinant ces traductions du message inscrit dans nos cellules, nous disposons maintenant, grâce au nom de Dieu, d’une compréhension sans précédent de notre relation avec la Création. En remplaçant les éléments de l’ADN avec leurs équivalents dans l’alphabet hébraïque, nous découvrons le message qui est épelé au sein de chaque cellule de notre corps (voir les Tableaux 6.7a et 6.7b).


  [image: Image]


  Tableau 6.7a: Les éléments de l’ADN traduits sous forme de lettres de l’alphabet hébreu.


  •YH: la forme abrégée acceptée de YHVH/l’Éternel, l’ancien nom de Dieu.


  •VG/GV: à l’intérieur du corps.


  Une traduction littérale nous en révèle le message:
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  Tableau 6.7b: Le message qui est révélé lorsque les éléments chimiques de nos cellules sont traduits à l’aide des lettres de l’ancien hébreu.


  En remplaçant ces mots de notre code génétique, nous sommes maintenant en mesure d’illustrer comment le nom littéral de Dieu forme le message inscrit dans les cellules de notre corps: Dieu/l’Éternel à l’intérieur du corps. Une illustration de cette substitution démontre qu’à l’aide de diverses combinaisons des quatre bases de l’ADN — l’adénine, la thymine, la guanine et la cytosine — il devient possible de créer la substance de la vie à partir de ce nom encodé dans nos corps (voir le Tableau 6.8). Il est également clair que les bases du code contiennent à divers degrés la présence de Dieu «à l’intérieur du corps44». Auparavant, nous avons décrit les lettres T, C, A et G comme étant des abréviations des combinaisons d’hydrogène, d’azote, d’oxygène et de carbone composant les bases d’ADN. En remplaçant chaque élément par son équivalent sous forme de lettre hébraïque, nous voyons comment la vie humaine a pu être créée à partir des variations du nom de Dieu dans notre corps.


  Bien que méritant d’être étudiées plus à fond, ces corrélations ouvrent la porte à une manière toute nouvelle et fort différente de percevoir notre relation avec Dieu et avec la Création. Manifestement, un tel processus représente seulement le début d’une étude plus poussée menant à une compréhension beaucoup plus profonde.


  Même si les liens entre le langage et les éléments chimiques sont insuffisants pour définir qui est Dieu, ou ce à quoi il peut ressembler, ils nous offrent un aperçu sans précédent de la nature de notre relation avec le monde qui nous entoure et les uns avec les autres. En ce qui concerne le Tableau 6.8 ci-après, celui-ci nous permet de tirer déjà plusieurs conclusions importantes.


  •Lorsque mis en corrélation avec l’alphabet hébreu, le code de la vie devient un message traduisible encodé dans nos cellules.


  •Différentes formes de bases d’ADN produisent un message répété à des degrés divers.


  •La moitié du message inscrit dans nos cellules se traduit littéralement par «Dieu/l’Éternel».


  •L’autre moitié de notre code génétique se traduit par «à l’intérieur du corps», décrivant ainsi où nous pouvons découvrir quelle est la nature du Dieu éternel dans ce monde.
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  Tableau 6.8: Une illustration indiquant la présence de l’ancien nom de Dieu, YH, au sein même de notre code génétique.


  Les grandes traditions religieuses de l’humanité font état de la relation que nous entretenons avec une puissance supérieure et de la nature durable de cette relation. À tout le moins, la découverte de la présence du nom de Dieu dans chaque cellule de toute forme de vie révèle un message de même qu’une promesse qui transcendent toute différence que nous pourrions jamais nous imposer les uns aux autres. En un sens, le fondement de notre existence est formé d’une essence infinie, omniprésente et éternelle. C’est cette étincelle de création que des textes comme le Sépher Yetsirah mettent sur le même pied que le Créateur — une étincelle dont la présence est confirmée dans au moins 50% du nom qui explique notre existence. Ce fait recèle la promesse que chacun de nous peut devenir plus que ce que les conditions et les limitations de sa vie lui imposent.


  C’est la promesse partagée par chaque homme, femme et enfant, ainsi que par tous les ancêtres de notre grande famille planétaire, sous la forme d’un message vivant encodé dans chaque cellule de nos corps.


   


  RÉSUMÉ


  •Étant donné la nature infinie de l’existence de Dieu, celui-ci est identifié par des noms décrivant ses manifestations, comme YH (l’Éternel), YH YHVH (YH le Seigneur), El Shaddai, et le Créateur.


  •Le nom YHVH était considéré comme tellement sacré dans la tradition hébraïque qu’on décida de remplacer les 6800 fois environ où il apparaissait dans la Torah par un autre nom afin d’empêcher tout emploi abusif ou avilissant.


  •La structure de toute vie est faite de différentes combinaisons de seulement quatre bases d’ADN, chacune d’elles étant composée des quatre principaux éléments constitutifs de la vie: l’hydrogène, l’azote, l’oxygène et le carbone.


  •Nouvelle découverte: Remplacer les quatre éléments de notre ADN par les lettres représentant leur ancien code caché révèle que la base de toute vie est faite de diverses combinaisons de l’ancien nom de Dieu, YH, qui signifie «l’Éternel».


  •De plus, les lettres VG, signifiant «à l’intérieur du corps», sont encodées dans les autres composantes de la vie.


  •Le message nous rappelle que la vie humaine en particulier, et toute vie en général, est unie grâce à un héritage commun. Bien qu’il ne décrive pas comment au juste le code inscrit dans nos cellules est apparu, le fait qu’il existe et qu’il soit extrêmement improbable que sa formation soit purement fortuite semble clairement indiquer l’existence d’une force intelligente et d’une intention encodée depuis le tout début de la vie.


   


  * Le prix Nobel en physiologie et médecine fut partagé, en 1962, par Watson, Crick et Wilkins pour leurs travaux ayant mené à la découverte de la structure de l’ADN. Rosalind Franklin, morte en 1958, ne fut pas mentionnée lorsque le prix fut attribué.
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  «Dieu devint tel que nous sommes, afin que nous puissions être comme Il est. Dieu est l’homme et existe en nous, et nous, en Lui.»


  — William Blake



  Chapitre sept
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  MESSAGE DU PREMIER JOUR:


 Lire le langage de Dieu


  Les réactions à la découverte reliant les anciens alphabets aux éléments chimiques modernes ont été variées mais néanmoins prévisibles. Pour certains, la révélation de la présence du nom de Dieu dans le code de la vie a des implications tellement considérables qu’ils se sentent absolument dépassés par la chose. Les réactions initiales sont allées de l’incrédulité à une curiosité frisant la stupéfaction et l’émerveillement. Cela suscite toujours de nombreuses questions et un désir d’en savoir davantage. «Si le code est réel, comment une telle chose est-elle possible?» «Comment une chose d’une telle importance a-t-elle pu nous échapper pendant si longtemps?»


  Pour d’autres, cette découverte est accueillie favorablement, car elle confirme scientifiquement ce qu’ils pressentaient dans leur cœur et ce qu’ils observaient dans leur vie. Au-delà des différences de culture, de race, de religion, d’action ou de croyance, le message nous rappelle que nous faisons partie de quelque chose de plus grand que toutes les différences que nous pourrions jamais nous imposer les uns aux autres, ou à nous-mêmes.


  Relativement parlant, le code de vie est simple et direct. Ce n’est que dans notre monde de séparation, où nous réduisons l’étude de la nature à un ensemble de sciences sans liens apparents entre elles, que les liens ont été perdus et que le message est devenu obscur.


  La découverte du nom de Dieu à l’intérieur de nos corps nous démontre les avantages qu’il y a à fusionner différentes manières d’accéder au savoir en une seule compréhension. En franchissant les frontières qui définissent la chimie, le langage, l’histoire et la religion, nous découvrons le pouvoir d’une perception du monde plus vaste et intégrée. On peut déduire, par la simplicité du code, que le message qu’il renferme est peut-être tout aussi simple.


  Perfection de l’âme


  Que révèle ce message à propos de notre rôle dans la Création? Les chapitres précédents décrivaient comment les anciens textes reliaient le nom de Dieu à la façon dont sa présence était rendue manifeste à différentes époques: le Dieu de la Miséricorde, le Dieu de la Création, et ainsi de suite. Le livre de la Genèse fournit certains des indices les plus révélateurs pour mieux comprendre notre rôle dans la destinée de notre espèce. Dans sa version hébraïque originale, le texte explique que durant l’acte de la création, Dieu interrompit le processus avant qu’il ne soit achevé (Genèse 17:1). La traduction anglaise de cet événement déterminant se lit ainsi: «Je suis Dieu le Créateur qui dit “Cela suffit. À présent marchez devant Moi et devenez parfaits”» [les italiques sont de l’auteur]. On y indique que le nom attribué à cet aspect du Créateur est ShadaY, une contraction des deux mots hébreux, She-amar et Day, qui peuvent se traduire par «Celui qui a dit assez, arrêtez1.» Dans cette seule phrase, on nous montre le potentiel que recèle le nom de Dieu dans nos corps, et peut-être aussi pourquoi le monde et notre existence semblent parfois imparfaits.


  Comme le nom ShaDaY ne représente qu’un seul aspect de Dieu, son nom personnel demeure inchangé: Dieu s’identifie toujours comme étant YHVH. Dans les applications précédentes de la gématrie, nous avons converti les lettres de YHVH en code numérique de l’alphabet hébreu. Le processus révéla que le nom de Dieu correspond au chiffre 26, lequel peut ensuite être réduit à 8 en additionnant les chiffres 2 et 6. En appliquant la même procédure aux valeurs de notre ADN, soit YHVG, cela donne toutefois un nombre légèrement différent.


  Le code numérique caché de l’ADN humain, soit 10 + 5 + 6 + 3, correspond à 24. L’addition 2 + 4 nous donne donc la valeur codée de 6. Cette valeur énonce et confirme par des chiffres ce que les textes ont déjà révélé avec des mots. Bien que nous ayons en commun certains des attributs du nom de Dieu, la dernière lettre de notre corps physique nous rappelle que nous ne sommes pas égaux à Dieu (voir Tableau 7.1).
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  Tableau 7.1: Comparaison entre le nom de Dieu, sous la forme des éléments de notre monde, et notre nom tel qu’il est encodé dans chacune de nos cellules. Ainsi que la tradition nous le rappelle, même si nous sommes reliés à Dieu, notre nature physique (le carbone ou le G de Ghimel) nous empêche d’être égaux à Dieu.


  Les termes utilisés dans la Genèse 17:1 sont très précis. Ils indiquent que l’acte de la création fut interrompu uniquement en raison de ce que nous pouvions devenir. En des termes contemporains, ceci peut être interprété comme une réalisation que cela ne concerne pas tant notre perfection physique que les qualités subtiles auxquelles nous aspirons en tant qu’humains. Bien que notre nature physique fût complète au moment où Dieu arrêta le processus, il nous revint de choisir les attributs non physiques et spirituels qui allaient nous permettre de réaliser notre potentiel et d’atteindre notre «perfection». En ordonnant à l’humanité de «devenir parfaite», Dieu nous a donné le mandat de changer, d’évoluer et de participer au parachèvement du monde et de notre essence. En somme, il nous a donné le mandat de cocréer.


  Évolution de l’essence


  Parallèlement à l’histoire révélée dans les plus anciens récits, la découverte de fossiles humains semblables à nous remontant à près de 160000 ans (voir chapitre 2) semble indiquer que notre forme physique a fort peu changé depuis l’époque de nos origines. Bien que les données fournies par les fossiles offrent des signes tangibles de notre progression évolutive, la diversité dont témoigne notre passé donne à penser qu’il y a eu de nombreux méandres au fil de notre évolution. Dans leur contribution au magazine Scientific American (volume 15, numéro 2, paru en juillet 2003), Ian Tattersall et Jay Matternes font allusion à ce phénomène. «L’histoire de l’évolution humaine n’a pas été celle de la lutte linéaire d’un héros solitaire. Elle a plutôt été celle des multiples bricolages de la nature et des expériences maintes fois répétées de l’évolution. Notre histoire biologique en est une d’événements sporadiques successifs plutôt que d’une série d’améliorations graduelles.» Le plus grand mystère de notre évolution réside peut-être dans le fait que quelque part parmi tous ces «événements sporadiques», nous avons acquis les caractéristiques qui nous distinguent de toutes les autres formes de vie.


  Tattersall et Matternes traitent dans leur article de ce qui fait de nous une espèce exceptionnelle, affirmant que l’Homo sapiens incarne des caractéristiques qui sont «indéniablement peu communes». Ils ont également émis le commentaire suivant: «Quel que soit ce quelque chose, il est lié à la manière dont nous interagissons avec le monde extérieur, à notre comportement…» De telles observations laissent supposer que même si une certaine forme d’évolution physique est manifestement survenue, il se pourrait bien que les qualités de notre espèce qui ont connu les plus profonds changements soient les attributs intangibles qui font de nous des êtres à part, comme l’attitude que nous avons face à la vie et les uns à l’égard des autres — notre aptitude à exprimer de l’amour et de la compassion, ainsi que notre faculté de discernement fondée sur nos pensées, nos sentiments et nos émotions.


  Grâce à cette capacité d’éprouver des sentiments et des émotions qui nous distingue des autres formes de vie2, nous avons de toute évidence «évolué» pour devenir davantage que ce qu’étaient nos lointains ancêtres d’il y a environ 160000 ans. Cette constatation vient confirmer ce que les preuves physiques indiquent au sujet de notre évolution. Notre aptitude à transcender les souffrances engendrées par les déceptions de l’existence et à pardonner à ceux qui ont abusé de notre confiance, par exemple, nous permet de redéfinir le sens que nous accordons à ces expériences dans notre vie. En changeant ainsi notre perception, c’est littéralement notre corps que nous redéfinissons. La capacité que nous avons d’améliorer nos fonctions immunitaires en modifiant nos niveaux d’hormones, notre rythme cardiaque, notre respiration et notre métabolisme simplement en changeant d’humeur est bien documentée dans la littérature scientifique et médicale3,4.


  L’énoncé de la version de la Genèse que l’on trouve dans la Torah, «À présent marchez devant Moi et devenez parfaits», n’est peut-être pas tant une observation relative à notre imperfection qu’une invitation à transcender les défis auxquels chacun de nous fait face dans sa vie. En ce sens, nous réalisons la destinée d’une plus grande perfection, une destinée dont une seule lettre de l’image inversée de Dieu nous sépare.


  Même si nous reconnaissons en apparence la possibilité de notre relation avec une puissance supérieure, est-il vraisemblable de penser qu’avec le temps et dans notre lutte pour survivre, nous ayons oublié tout ce qu’une telle relation implique? Si nous sommes persuadés que notre famille humaine est le fruit d’un mélange fortuit de molécules ayant résulté en notre espèce complexe et intelligente, nous avons alors le sentiment d’être seuls dans le cosmos et que notre survie est peut-être vraiment fondée sur la loi du plus fort. Si nous découvrons toutefois que notre espèce a été «créée» — que nous sommes le produit délibéré d’une intelligence supérieure —, le sens que nous donnons à notre rôle dans la Création doit alors également changer. De nouveaux indices, tels ceux que nous trouvons en lisant l’ADN humain comme s’il s’agissait d’un langage original, nous aideront peut-être à mieux comprendre la nature de notre évolution. En bout de ligne, il se pourrait bien que nous réalisions que la réponse à notre mystère réside au cœur de notre carte génétique.


  Le mystère du génome humain:


 En quoi sommes-nous différents?


  Le mois de juin 2001 marqua un point tournant que les générations futures reconnaîtront sans doute comme ayant été celui d’une des plus grandes réalisations dans l’histoire de la science. Après vingt années de recherche, à la suite d’un effort de coopération unique en son genre, la première ébauche attendue depuis longtemps du génome humain — la recette chimique du corps humain — fut complétée.


  «Dresser la carte du génome humain a été comparé à l’effort déployé pour mettre un homme sur la Lune, mais je crois que c’est plus que cela», déclara le Dr Michael Dexter, directeur du Wellcome Trust, qui a financé la portion britannique de ce projet5. Donnant plus de précisions sur l’importance de la création de la première carte génétique de l’homme, Dexter exprima l’idée qu’en plus de constituer une réalisation majeure, ce pourrait bien être «l’exploit le plus extraordinaire… de toute l’histoire de l’humanité». En plus de répondre aux questions concernant notre nature génétique, la création de la première carte génétique humaine révéla une surprise que peu de gens avaient anticipée.


  À l’étonnement des équipes faisant rapport de leurs découvertes, on annonça que le plan génétique d’un humain semble compter beaucoup moins de gènes que ce à quoi on s’attendait. Quand le projet débuta il y a près de deux décennies, on croyait que plus de 100000 gènes seraient requis pour définir un corps humain. Parmi les conclusions initiales rapportées lors de l’annonce faite en 2001, on fit état de la conclusion selon laquelle les humains ne possédaient que le tiers du nombre total de gènes qui avait été originellement estimé.


  Ainsi que le déclara Craig Venter, président de la compagnie ayant mené une des équipes de cartographie: «Nous n’avons que 300 gènes dans le génome humain qui ne se trouvent pas dans celui de la souris6.» Francis Collins, directeur de la portion américaine du projet, fit le commentaire suivant relativement aux implications de tels résultats: «Nous avions de la difficulté à expliquer le mécanisme de contrôle génétique lorsque nous pensions qu’il y avait 100000 gènes. Or, nous n’en disposons que d’à peine le tiers7.» Poussant plus loin la signification que l’on pouvait attribuer aux découvertes de son équipe, Venter ajouta: «Cela m’indique qu’il est impossible que les gènes puissent expliquer tout ce qui fait de nous ce que nous sommes8.»


  Ne diminuant en rien l’importance des remarquables réalisations du projet Génome humain, ces résultats ne font qu’accentuer les soupçons à l’égard du fait que quelque chose manque toujours à notre compréhension des organismes vivants. Quelque part le long du chemin de découverte ayant mené à l’explication sophistiquée de la vie que nous avons aujourd’hui, un élément vital d’information semble avoir été mis de côté, négligé, ou simplement oublié. Venter réitéra cette idée lorsqu’on lui demanda ses commentaires sur l’importance de ces résultats inattendus. «Je crois que ce qui est à l’origine de notre comportement, de notre taille ou de nos fonctions métaboliques a clairement une composante génétique, mais les gènes n’expliquent qu’une partie du processus9.»


  En ces premières années du vingt et unième siècle, nous ne faisons peut-être que commencer à comprendre les conséquences de ces découvertes et à quel point le commentaire de Venter est prophétique. Tout au long des sept millénaires d’histoire de notre civilisation, nos pratiques spirituelles, nos traditions religieuses et les textes sacrés nous ont exhortés à reconnaître que la vie humaine est beaucoup plus qu’il n’y paraît du simple point de vue physique. Or, grâce à l’emploi d’instruments hautement perfectionnés, grâce également aux efforts de certains des meilleurs esprits de notre époque, une étude ayant duré près de vingt ans pour dresser la carte du code génétique humain est parvenue exactement à la même conclusion. Ainsi que le faisait remarquer Venter: «Notre espèce a survécu à ce jour parce que nous faisons preuve d’une capacité d’adaptation allant bien au-delà de ce que le génome rend possible10.»


  Avec seulement 300 gènes nous séparant d’un mulot, qu’est-ce qui nous rend si différents? Au bout du compte, nous pourrions bien découvrir que la réponse à cette question est précisément la clé qui réside au cœur de nos croyances et traditions religieuses les plus sacrées. De façon presque universelle, les anciens récits nous disent que dès l’apparition du premier homme, notre espèce fut imprégnée de ce qui a été décrit comme étant une «étincelle» spéciale, une mystérieuse essence divine nous reliant éternellement aux autres membres de notre espèce et à notre Créateur. C’est cette étincelle qui nous distingue de toutes les autres formes de vie. Peut-être est-ce la même force qui imprègne également notre code génétique de ses qualités tout à fait uniques.


  La force qui est partout, tout le temps, et qui réagit aux émotions humaines


  Ces dernières années, certains scientifiques ont suggéré que notre monde moderne n’avait dorénavant plus besoin de s’en remettre à la spiritualité pour trouver une explication aux mystères de la vie. Dans le magazine allemand Der Spiegel, le célèbre physicien théoricien Stephen Hawking illustra ce point de vue lorsqu’il déclara: «Ce que j’ai fait, c’est de démontrer qu’il est possible de déterminer par les lois de la science de quelle manière l’univers a commencé… Cela ne prouve pas que Dieu n’existe pas, seulement qu’il n’est pas nécessaire11.» De récentes découvertes en physique quantique, un domaine en évolution rapide, semblent désormais indiquer que les «lois de la science» de Hawking et le «Dieu» des traditions spirituelles pourraient, en fait, être reliés de façon à la fois surprenante et inattendue. En dernière analyse, il est possible que nous en venions à découvrir qu’ils réfèrent tous deux précisément à la même force!


  Qu’il s’agisse d’études établissant la possibilité pour plusieurs atomes de coexister exactement au même endroit et au même moment sans pourtant s’entrechoquer12, ou bien de l’annonce faite par l’université nationale d’Australie relativement à la téléportation d’un faisceau de lumière (démantelant puis reconstituant le faisceau à un autre endroit13), ou encore du phénomène des «photons jumelés» (deux unités de lumière créées à partir de la même source) adoptant chacun un comportement identique à celui de l’autre même lorsque séparés de plusieurs kilomètres14, il était manifeste au cours des dernières années du vingtième siècle que le fondement même de notre perception du monde subissait une spectaculaire transformation.


  Qu’est-ce qui pourrait bien expliquer de telles observations? De nouvelles recherches en cours donnent à penser que les événements de la création, à partir des infinitésimales particules subatomiques jusqu’aux immenses galaxies lointaines, sont d’une manière ou d’une autre reliés entre eux. Reconnaissant l’existence d’une forme d’énergie précédemment inconnue, les scientifiques se retrouvèrent soudain dans le territoire inexploré d’un monde où la ligne de démarcation entre la science traditionnelle et le monde mystique des forces invisibles devenait moins nette.


  Désigné par des noms comme la «conscience de Dieu», «l’esprit de la nature» et «l’hologramme quantique», ce champ d’énergie auparavant inconnu est décrit comme une force qui est partout, tout le temps, qui a existé depuis le commencement de l’univers, et qui fait preuve d’une forme d’intelligence réagissant à nos émotions les plus profondes. Ce genre de description ressemble à s’y méprendre aux anciennes références à la présence de Dieu.


  Le pouvoir se rattachant à ces noms commence peut-être à donner une idée de toute l’ampleur des découvertes à venir que cette force nous réserve. Les implications de l’existence d’une telle force subtile sans cesse présente offrent un aperçu des mystères relatifs à la bilocation des atomes, à la communication entre des atomes sur de vastes distances, et à la santé de nos corps15. En même temps, la reconnaissance d’un tel champ d’énergie offre un pont des plus nécessaires entre la science moderne et les anciennes descriptions de cette même force.


  À la lumière des nouvelles découvertes dans le monde quantique, on observe un désir croissant de réexaminer la sagesse préservée dans nos plus anciens récits de la création. Bien que les langages utilisés soient manifestement ceux d’une autre époque, les thèmes qu’ils abordent sont remarquablement semblables aux révélations de la science de la fin du vingtième siècle. Tout comme l’existence d’une seule force unifiante est maintenant considérée comme un a priori incontournable dans l’étude de la physique, le principe de l’existence d’une force toute-puissante à la base de toute vie se retrouve également dans les anciens récits portant sur les origines de la vie. Conservant à l’esprit la prééminence de cette force, un examen plus approfondi des textes révisés et restitués des anciens écrits chrétiens, hébreux et agnostiques permet de découvrir des clés additionnelles pour mieux comprendre la différence insaisissable qui nous distingue des autres formes de vie.


  «Et l’homme devint une âme vivante»


  Une des premières clés pour comprendre ce qui nous rend si uniques est la distinction que ces textes font entre le corps humain et l’étincelle divine qui anime ce corps. Les versets contenus dans les versions restaurées des traductions bibliques nous offrent divers indices permettant de résoudre ce mystère, tel ce passage où on peut lire que «Yahvé… forma l’esprit humain16…», et celui où le Seigneur Yahvé déclare «Je placerai Mon esprit en toi17…». Bien que le compte rendu fourni dans ces textes soit relativement précis, on n’y retrouve pas le genre de détails pouvant nous aider à comprendre notre mystérieuse existence. Toutefois, dans les textes gnostiques mentionnés auparavant, nous découvrons des passages encore plus révélateurs sur les subtilités de l’âme humaine et la manière dont elle fut créée.


  Parmi les nombreux documents récupérés dans la bibliothèque de Nag Hammadi se trouvaient quelques-uns des rares textes des mandéens, la seule secte gnostique ayant survécu jusqu’à notre époque. Caractérisant l’humanité comme étrangère à ce monde, les textes mandéens mettent l’accent sur le caractère unique de notre expérience sur terre. Le récit commence par une description de la création d’Adam dans un texte intitulé Création du monde et de l’homme étranger.


  Ce texte établit une distinction claire entre le corps d’Adam et l’âme entrant dans son corps après sa formation. C’est n’est qu’après avoir été imprégné de la mystérieuse force de «Vie» qu’Adam s’éveille dans son corps et que ce dernier commence à bouger. Faisant écho à d’autres textes gnostiques dépeignant la création d’Adam comme étant le fruit d’un effort collectif parmi les anges des cieux, le manuscrit débute en affirmant que, sous la direction de Dieu, «ils ont créé Adam et l’ont couché, mais il n’y avait aucune âme en lui. Lorsqu’ils ont créé Adam, ils étaient incapables de faire entrer une âme en lui18.» Ce n’est qu’après que «la radiance de la vie parla en lui [Adam] qu’il ouvrit ses yeux dans le tronc corporel19.»


  Un autre texte gnostique, intitulé L’Hypostase des Archontes, est une interprétation mystique des premiers livres de la Genèse. On estime qu’il remonte au troisième siècle de l’ère chrétienne20. Ce récit comporte une description additionnelle de la création d’Adam, celle-ci spécifiant clairement que l’essence vivante de l’esprit d’Adam est distincte et séparée de son corps. «Et l’esprit apparut… il descendit et vint habiter en lui, et cet homme [Adam] devint une âme vivante. Il se donna pour nom Adam21…»


  Pour arriver à mieux comprendre la nature exacte de l’esprit d’Adam, il nous reste la possibilité de glaner des indices dans les fondements mêmes des traditions hébraïque et chrétienne, comme le Talmud.


  Humanité:


 La sagesse des anges dans les corps de la Terre


  La Haggadah, par exemple, en plus d’affirmer que l’humanité a été créée expressément dans le but d’être un pont entre les mondes du ciel et de la Terre, décrit précisément quelles qualités des anges du ciel et des créatures de la Terre ont été amalgamées pour créer l’espèce humaine. Spécifiquement, nous avons hérité de quatre qualités des anges qui contribuent à notre unicité22. Ce sont:


  •notre pouvoir de la parole,


  •notre intellect capable de discriminer,


  •notre station verticale, et


  •la lueur d’intelligence dans nos yeux.


  Notre «pouvoir de la parole» comporte deux facettes que nous sommes les seuls à posséder parmi toutes les formes de vie sur terre. La science a démontré que les vibrations ont une profonde influence sur notre monde physique. Qu’il s’agisse des forces dévastatrices qui peuvent détruire des cités entières lors d’un tremblement de terre, ou des forces bénéfiques qui guérissent notre corps grâce à l’action positive puissante des émotions, tous ces effets sont le résultat de vibrations mises en branle. La parole nous permet de rendre nos vibrations audibles. Grâce à la faculté que nous possédons de faire vibrer avec précision le diaphragme de notre abdomen et de faire passer juste la bonne quantité d’air entre les muscles de nos cordes vocales, nous pouvons créer de puissantes vibrations qui guérissent notre corps et transforment le monde. En outre, grâce à la parole nous pouvons conserver le souvenir des événements passés et partager avec les autres les expériences qui ont touché notre âme.


  C’est grâce à notre «intellect capable de discriminer» que nous sommes en mesure de choisir quand, comment, et même si nous allons partager ou non nos convictions avec d’autres personnes. Notre intellect nous permet d’évaluer les conséquences de nos actes avant de poser un geste, au lieu d’agir perpétuellement en réaction, pour essayer de remédier au choix que nous regrettons.


  Grâce au don de notre «station verticale», cette capacité que nous avons de nous tenir debout, nous sommes libres d’utiliser nos mains et nos bras à notre guise, disposant ainsi de la mobilité nécessaire pour accomplir ce qui nous semble digne de l’être. Par notre posture dressée, nous disposons de la capacité de bâtir le monde que nous désirons et d’exprimer nos plus profondes émotions, tout en prenant soin les uns des autres ainsi que de nous-mêmes — un privilège qui n’a été donné à aucune autre créature en ce monde. Du point de vue de la vie qui se veut le reflet de la conscience, notre posture dressée peut également être perçue comme une métaphore montrant notre aptitude à nous «tenir debout» devant l’adversité et à nous «élever au-dessus» des épreuves et défis de la vie.


  La «lueur d’intelligence dans nos yeux» est peut-être le plus révélateur parmi les dons que nous ont transmis les anges. On dit que les yeux sont le «miroir de l’âme». Lorsque deux personnes plongent dans le regard l’une de l’autre, ce qui se produit alors est beaucoup plus qu’un simple processus de perception de la lumière. Par la façon que nous choisissons de voir les autres, et ce que nous permettons aux autres de voir à notre propre sujet, nous échangeons une quantité considérable d’informations à l’égard de notre état d’esprit, de notre santé, de nos sentiments et de nos désirs, et ce, d’une manière unique à chacun de nous. Grâce au don de la «lueur dans les yeux» que les anges nous ont transmis, nous disposons chacun du pouvoir de guérir ou de détruire, d’aimer ou de haïr, au moyen du message que nous communiquons par leur entremise.


  Équilibrant les traits que nous partageons avec les anges, nous avons également hérité de quatre caractéristiques des «bêtes dans les champs23»:


  1.Nous mangeons et buvons.


  2.Nous sécrétons la matière résiduelle dans notre corps avant de l’évacuer.


  3.Nous propageons notre espèce.


  4.Nous mourons.


  Il est clair que les auteurs de ces textes croyaient que, à titre de descendants d’Adam, nous portons en nous l’étincelle qui nous relie à notre Créateur, un privilège dont aucune autre espèce ne bénéficie selon eux.


  Il est également possible de trouver dans la Haggadah certains détails des plus importants à l’égard de la nature de l’âme. Avec des titres comme Les anges et la création de l’Homme et La création d’Adam, ce texte offre un récit décrivant l’état d’Adam après qu’il eut reçu l’essence de Dieu sous la forme de son âme. Dans sa description des qualités de l’étincelle divine, ce texte fait sans équivoque référence au genre féminin de l’âme humaine. «Car Dieu avait façonné son âme [celle d’Adam] avec un soin tout particulier. Elle est à l’image de Dieu et tout comme Dieu emplit le monde de Sa présence, de même, l’âme emplit le corps humain24» [les italiques sont de l’auteur].


  Ce passage nous donne deux indications importantes à propos de la nature de Dieu. Premièrement, on nous y précise que le corps d’Adam était imprégné d’une force dont la composition même est de nature féminine. Bien que cela n’empêche nullement les autres aspects spirituels d’Adam d’être du genre masculin, cette phrase établit clairement que l’essence infusée dans le premier spécimen de notre espèce était féminine. Deuxièmement, à la différence des interprétations traditionnelles qui identifient Dieu comme du genre masculin, le passage sous-entend que la nature féminine de l’âme d’Adam est, au moins en partie, identique à celle de son Créateur.


  Bien que de tels textes puissent remettre en question le genre attribué à Dieu sur terre, il est clair à partir de ces exemples que l’esprit de Dieu est une force séparée et distincte qui fusionna avec Adam à la suite de la création de son corps. En l’absence de ce type de détail dans les traductions conventionnelles de la Bible, notre compréhension de la nature du corps et de l’esprit est généralement limitée à ce qu’offre le passage suivant dans la version King James [Bible officielle anglaise du dix-septième siècle] de la Genèse: «Le Seigneur Dieu forma l’homme de la poussière du sol; Il insuffla dans ses narines un souffle vital, et l’homme devint un être vivant25.»


  Décrivant manifestement le même moment où la vie humaine fut créée, cette phrase, combinée avec les passages plus anciens et plus spécifiques, contribue à notre compréhension générale du caractère exceptionnel de notre existence. Grâce aux mystérieux pouvoirs de notre âme, nous avons la possibilité d’améliorer notre vie et de laisser un monde meilleur à ceux qui nous suivront — ce qu’aucune autre créature sur terre ne peut faire.


  Le nom de Dieu dans notre corps:


 Qu’est-ce que cela signifie?


  La raison de notre unicité tient peut-être au fait que notre corps a été tout spécialement conçu pour contenir l’étincelle divine. Bien que toute vie soit constituée des éléments qui équivalent au nom de Dieu, les anciennes sources ne laissent planer aucun doute quant au fait que c’est uniquement dans la vie humaine que Dieu imprègne son esprit personnel. La Haggadah insiste sur cette distinction, énonçant clairement que l’homme est la seule créature sous les cieux à l’égard de laquelle Dieu est personnellement intervenu lors de sa formation.


  «Il [l’homme] est la seule qui fut créée de la main de Dieu26.»


  Toutes les autres créatures, poursuit le texte, furent créées «par la parole de Dieu». Par cette distinction, le corps de chaque humain est décrit comme étant un «microcosme, le monde entier en miniature». Réciproquement, le texte explique que le monde qui nous entoure est un miroir de notre nature collective. «Le monde, à son tour, est un reflet de l’homme27.» Ce n’est qu’au cours des dernières années du vingtième siècle que la science moderne a confirmé que le monde qui nous environne est effectivement un miroir de nos plus profonds états émotionnels28. Une fois de plus, un puissant concept est offert par quelques mots éloquents dans le langage d’une autre époque.


  Si nous nous aventurons au-delà de la sagesse conventionnelle suggérant que des passages comme ceux de la Haggadah sont simplement des métaphores de notre passé, nous constatons qu’ils nous proposent une nouvelle perspective permettant de comprendre ce que signifie au juste «porter le nom de Dieu dans chacune des cellules de notre corps». Le dénominateur commun dans les anciennes descriptions est qu’Adam, le premier homme, était imprégné d’un don sans pareil ailleurs dans l’univers.


  Par l’acte primal de la création de la vie humaine, Dieu partagea une part de lui-même en «insufflant Son souffle» dans notre espèce. Ce faisant, nous avons assumé le rôle de «vaisseaux» doués de l’esprit divin. Notre rôle est le même encore aujourd’hui, puisque l’ancien secret de la création d’un tel réceptacle est préservé et transmis grâce au miracle de chaque nouvelle naissance humaine. La réponse au mystère qui fait de nous des êtres différents demeure peut-être enfouie à l’intérieur de la microscopique molécule qui détient le code de la vie: notre ADN.


  De ce point de vue, notre code génétique peut être considéré comme une antique recette assurant la qualité du réceptacle nécessaire pour recevoir l’essence de Dieu. Par des phrases qui laissent peu de doute quant à leur sens véritable, de nombreuses traditions spirituelles mettent l’accent sur l’idée que nos corps sont des structures spécialisées construites pour contenir le ciel dans le royaume terrestre. Tout comme les temples physiques sont érigés dans le but d’abriter un espace sacré en leur sein, nos corps sont décrits comme les «temples» abritant l’essence divine sacrée dans l’ensemble des textes hébreux, gnostiques et chrétiens.


  Dans le Nouveau Testament, par exemple, nous voyons des références, faites au début de façon subtile, à notre rôle comme temples. À mesure que nous avançons dans la lecture de cet enseignement, ces références deviennent plus directes. Ainsi, dans son Évangile, Jean mentionne que Jésus «parla du temple de son corps29». Dans le troisième chapitre de l’Épître aux Corinthiens, la référence est plus directe, bien que présentée sous la forme d’une question posée aux gens qui écoutaient: «Ne savez-vous pas que vous êtes le temple de Dieu, et que l’esprit de Dieu habite en vous30?» Dans le sixième chapitre de cette même épître, le thème devient une affirmation directe: «Votre corps est le temple de l’Esprit Saint qui est en vous31» [les italiques sont de l’auteur]. Ayant clairement établi la distinction entre le corps de l’homme et le Saint-Esprit qui réside en celui-ci, tant les textes canonisés que les textes gnostiques conviennent que seule la forme humaine possède la capacité d’abriter l’esprit de Dieu.


  Donnant des précisions additionnelles sur le rôle de nos corps comme structures abritant l’essence divine, la Kabbale nous invite à plonger encore plus profondément dans ce mystère, décrivant comment les réceptacles de la lumière divine (les «vases» mentionnés au chapitre 5) se brisèrent et tombèrent dans les royaumes spirituels inférieurs de la Terre. C’est ici, dans les royaumes terrestres où coexistaient l’obscurité et la lumière, que les vases se reformèrent et purent communiquer leur lumière au monde des humains.


  En tant qu’expressions du pouvoir de créer, nous seuls participons aux événements de notre monde, créons notre qualité de vie, et possédons le discernement nécessaire pour choisir ce qui peut faire de nous des êtres meilleurs. Ce n’est qu’en notre monde que chaque jour a un but, un commencement et une fin, et peut être jugé comme étant un succès ou un échec. Chaque instant de chaque jour, nous affirmons ou nions le don de notre unicité par la manière dont nous vivons. Alors que nous faisons face aux plus grands défis de l’histoire, le message inscrit dans chacune de nos cellules nous rappelle sans cesse notre pouvoir de créer et le caractère exceptionnel de notre existence.


  Une des grandes ironies de notre époque troublée est celle-ci: la technologie susceptible de détruire tout ce que nous avons réalisé recèle également le pouvoir de révéler que nos vies sont une expression de quelque chose de vaste et merveilleux. Les mots inscrits dans chacune de nos cellules n’ont jamais eu à subir les corrections, suppressions et interprétations auxquelles ont été soumis les textes conventionnels. Le message demeure intact, tel qu’il était au premier jour de son existence.


  Quand les épreuves de la vie nous semblent insurmontables, ce message affirme ce qui suit, tel un symbole vivant et immuable:


  •Nous ne sommes pas seuls.


  •Il y a un but à notre existence ici-bas, car nous sommes le fruit d’un acte délibéré de création.


  •Nous sommes inextricablement liés les uns aux autres et avec toute vie.


  •Nous partageons un trait unique — l’essence de Dieu — qui nous distingue de toutes les autres formes de vie sur terre.


  La vie: Manifestation voulue ou fortuite?


  C’est en reconnaissant les chances infimes que l’apparition de la vie soit due au hasard que nous pouvons le mieux comprendre le sens du message inscrit dans nos cellules. Le chapitre 1 a proposé une définition des systèmes vivants fondée sur un point de vue strictement chimique, ainsi qu’une description de la vie comme étant un «comportement qu’adoptent certains systèmes chimiques lorsqu’ils parviennent à un certain degré de complexité32». Subséquemment, dans le même texte cité ici, les auteurs peaufinent leur définition en suggérant que la vie est le résultat de «systèmes chimiques complexes bien organisés qui se propagent, croissent, métabolisent, utilisent leur environnement, évoluent et changent en réaction à des changements graduels à long terme dans l’environnement33». Bien que ce genre de définition stérile de la vie puisse décrire ce que la vie fait, elle est loin de clarifier comment la vie a pu apparaître.


  Que la vie soit apparue par hasard ou à la suite d’une série d’événements ordonnés et intentionnels a été un sujet de controverse depuis l’adoption de la méthode scientifique, soit depuis environ 400 ans. La question se pose ainsi: Étaient-ce des réactions chimiques accidentelles dans la «soupe» primordiale de la Création qui ont mené aux premières cellules vivantes? Ou bien une autre force n’ayant pas encore été identifiée est-elle intervenue pour jouer un rôle actif dans l’organisation des éléments chimiques alors disponibles pour former la vie dont nos corps sont issus?


  Au moment où ce livre est écrit, il n’existe aucune théorie viable retraçant comment la vie a pris son essor, puisque la création de la vie à partir de la matière inerte n’a jamais été scientifiquement démontrée dans des conditions de laboratoire. En fait, les scientifiques admettent que les chances que l’apparition de la vie soit due au hasard sont extrêmement minces. Francis Crick, lauréat d’un prix Nobel, fit le commentaire suivant à propos des nombreuses conditions complexes et variées qui auraient dû être réunies pour qu’émergent les premiers balbutiements de la vie. «Un homme honnête, armé de toute la connaissance dont nous disposons aujourd’hui, devrait se résoudre à conclure qu’en un sens l’éclosion de la vie semble pour le moment tenir presque du miracle, vu les très nombreuses conditions qui auraient dû être assemblées pour qu’elle naisse34.» Strictement sur le plan des probabilités, les chances que cela se soit produit sont pratiquement nulles.


  Le réputé astronome britannique sir Fred Hoyle et le mathématicien et astronome Chandra Wickramasinghe de l’université Cardiff, de Wales en Angleterre, nous ont donné un contexte pour évaluer à quel point ces chances sont infinitésimales. À supposer qu’un certain nombre de facteurs nécessaires à l’émergence des formes de vie les plus simples aient été un jour réunis dans un lointain passé, ils estiment que les probabilités qu’une combinaison fortuite de molécules produise une forme de vie rudimentaire est de l’ordre de 1 sur 1040000 (c’est-à-dire 1 suivi de 40000 zéros35!). Dans son texte classique intitulé Biologie moléculaire du gène36, James Watson décrit le caractère exceptionnel des cellules vivantes et le profond mystère qu’elles représentent. «Nous devons d’emblée admettre que la structure de la cellule ne sera jamais comprise de la même façon que l’eau ou les molécules de glucose. Non seulement la nature exacte de la plupart des macromolécules présentes dans les cellules demeure-t-elle une énigme, mais l’emplacement relatif de celles-ci à l’intérieur des cellules ne peut être que vaguement appréhendé37.»


  Il semble y avoir quelque chose, à propos du processus vivant à l’intérieur de la miraculeuse usine que chacune de nos cellules représente, qui défie toute explication par le biais de la sagesse moderne conventionnelle. Grâce à de telles observations, nous commençons à avoir le sentiment qu’il est quasi impossible que notre existence puisse être le fruit d’un invraisemblable coup du hasard. Par conséquent, le message encodé dans chacune de nos cellules prend une signification encore plus importante.


  L’ordre comme signe d’intelligence
Dans la nature, l’ordre est souvent considéré comme un signe d’intelligence. L’existence de patterns prévisibles et reproductibles pouvant être décrits par des formules universelles est un exemple de ce que signifie le mot ordre.


  Lors d’interviews donnés vers la fin de sa vie durant lesquels il exprima franchement ce qu’il pensait, Albert Einstein fit part de sa croyance en un ordre immanent dans la création, exprimant également ce qu’était selon lui la source de cet ordre. Au cours d’une de ces conversations, il confia ceci: «Je vois un pattern mais mon imagination n’arrive pas à concevoir le faiseur de ce pattern… Nous dansons tous au son d’une mystérieuse mélodie, entonnée au loin par un invisible joueur de pipeau38.» Dans notre quête d’un sens à la vie, la présence même de l’ordre naturel des choses est souvent perçue comme un signe que quelque chose de plus grand existe quelque part.


  Ainsi, c’est justement ce genre d’ordre qui fut observé parmi les 60000 photographies prises par la sonde Viking lancée vers Mars en 1976. La découverte de ce qui semble être des structures artificielles à la surface de la planète a mené à des recherches plus poussées et débouché sur une vive controverse qui se poursuit à ce jour39. Bien que les diverses structures pyramidales, situées le long de tranchées parfaitement alignées s’étendant sur plusieurs kilomètres, soient manifestement visibles à l’œil exercé, la question demeure: Sont-elles l’œuvre de la nature, ou s’agit-il de vestiges de constructions remontant à un lointain passé? Bien que la solution à ce mystère puisse nécessiter l’envoi d’une mission habitée pour y apporter une réponse définitive, la présence de principes mathématiques fondamentaux représentés par la forme même de ces structures40 semble clairement indiquer qu’elles ont été construites à dessein.


  De même, la découverte de l’existence de l’ordre dans les fondements de la vie peut être considérée comme un signe d’intelligence au sein de cette vie. La révélation selon laquelle les quatre éléments de la vie représentent des lettres clés d’un ancien alphabet, et le fait que ces lettres forment un message indiquent que le degré d’ordre sous-jacent à la vie atteint une ampleur encore plus importante. Ajoutez, à ces indicateurs déjà fort éloquents d’un dessein immanent, la reconnaissance de la présence dans chaque cellule de nos corps du même message, et l’importance de ce code devient peut-être plus grande que la découverte elle-même.


  Le nom de Dieu encodé dans chaque cellule vivante non seulement préserve un message spécial, mais ce dernier comporte également une signification toute particulière.


  Le mystère de l’unité divine


  Depuis aussi longtemps qu’on se souvienne, notre venue au monde est le résultat de l’union entre un homme et une femme, notre mère et notre père. Que ce soit un choix délibéré ou de façon accidentelle, c’est la fusion de l’ADN fourni par chacun d’eux qui engendre une nouvelle vie dans le ventre de la mère. Un des mystères de la vie rendu encore plus énigmatique par l’avènement du clonage humain est l’incertitude quant à savoir si la rencontre d’un spermatozoïde et d’un ovule est même nécessaire pour créer une vie humaine. Sont-ils suffisants, ou bien faut-il quelque chose d’autre?


  Plus précisément, quelle est la force invisible qui «commande» aux cellules de croître et de se diviser exactement de la bonne manière et au bon moment pour donner vie à un bébé garçon ou fille en parfaite santé? Quel est au juste ce «joueur de pipeau» dont Einstein disait qu’il était la source de notre «mélodie» cosmique? Un examen plus attentif de la naissance, à partir de l’ancienne perspective des nombres, nous mettra peut-être sur la bonne piste.


  L’équation suivante représente l’union de la mère et du père pour produire le corps humain montrant qu’Adam est complet seulement lorsque la valeur numérique de Dieu lui est ajoutée. Le chapitre 4 a révélé que le mot hébreu pour «Adam», le premier né de notre espèce est ADM (écrit sans la voyelle). En appliquant la valeur numérique précise à chaque lettre, nous obtenons le résultat suivant:
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  En réduisant ces valeurs individuelles, on obtient la nouvelle valeur combinée de 45, et en faisant une fois de plus une réduction, nous avons donc la valeur de 9 pour le mot Adam.
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  En termes numériques, le 9 est Adam. Grâce au langage des nombres, nous pouvons maintenant explorer la relation d’Adam à l’égard de sa mère et de son père. Pour déterminer comment la mère et le père sont reliés au 9 d’Adam, il est toutefois nécessaire de trouver là aussi leur valeur cachée. Le mot hébreu pour mère s’épelle comme la consonne EM41.
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  Une fois réduites, ces valeurs individuelles nous donnent la valeur combinée de 41, qui peut être réduite encore à 5. Procédant de la même façon pour le mot «père», qui s’épelle AV en hébreu42, nous obtenons:
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  La réduction de ces chiffres crée une nouvelle valeur de 3. Ayant converti les mots père, mère et Adam en leur langage numérique commun, nous pouvons maintenant comparer des «pommes avec des pommes» et examiner ces mots plus en profondeur.


  Comme Adam (l’humanité) est le résultat de l’union du père et de la mère, on peut s’attendre à ce que son nom ait une valeur égale aux père/mère combinés. Ce n’est toutefois pas le cas lorsque nous additionnons le 3 du père au 5 de la mère. Cette opération produit une valeur combinée de 8, qui est un de moins que le 9 d’Adam. Cet apparent mystère est élucidé grâce à un seul passage de la Torah et à la perspicacité, encore une fois, du rabbin Benjamin Blech.


  Bien que de nombreux investigateurs interprètent les textes de l’ancienne tradition comme des métaphores, plus souvent qu’autrement les références faites dans la Torah sont spécifiques. Le rabbin Blech indique comment il est clairement mentionné dans la Genèse, par exemple, que Dieu a une valeur numérique. «Le Seigneur est notre Dieu, le Seigneur est Un43» [les italiques sont de l’auteur]. Pour certains exégètes, il s’agit là d’une déclaration directe précisant que la valeur numérique de Dieu est le chiffre 1. Cependant, un mystère encore plus profond réside en ce «1».


  Parachever l’équation de la vie


  Dans l’hébreu, le chiffre 1 est associé avec la première lettre de l’alphabet, l’Aleph [image: Image]. Les raisons profondes et les questions complexes entourant la création de l’Aleph sont elles-mêmes le sujet d’études élaborées et certainement dignes de l’être plus à fond. En ce qui a trait à notre mystère quant à savoir pourquoi il manque un seul chiffre aux mots «mère» et «père» pour créer «Adam», nous allons limiter notre discussion à l’essentiel. En examinant l’origine d’Aleph, le sens caché du passage cité plus haut «le Seigneur est Un» est dévoilé.


  Ainsi que le révèle le rabbin Blech, l’ancienne lettre Aleph est en réalité formée de l’union de deux lettres distinctes, l’une d’elles étant employée à deux reprises. Dans la partie supérieure droite et la partie inférieure gauche de l’Aleph, on retrouve la plus petite, mais aussi la première lettre du nom de Dieu, le Yod ([image: Image]). Entre ces deux fois où le Yod apparaît, on voit que les deux sont divisés par un Vav ([image: Image]) penché. Si nous considérons séparément chacune des lettres composant l’Aleph, nous sommes en mesure de résoudre le mystère.


  Dans la forme maintenant familière d’analyse des lettres hébraïques par leurs valeurs numériques respectives, chaque Yod se voit attribué la valeur de 10, tandis que la valeur de la lettre Vav est de 6. La réduction de ces valeurs individuelles (10 + 10 + 6) donne une valeur combinée de 26 — soit précisément la valeur de l’ancien nom de Dieu: YHVH! En plus de représenter directement le chiffre 1 dans l’alphabet hébreu, Aleph est également une référence indirecte codée au nom personnel et à la présence de Dieu. «Un» est littéralement égal à «Dieu».


  Grâce à la règle de la relation entre les nombres que nous avons précédemment étudiées au chapitre 4, nous observons que deux mots de même valeur sont également reliés par leur nature. Selon cette perspective, «Dieu» est la valeur qui manque à l’équation formée de la mère et du père pour donner l’intégralité d’Adam. Outre l’union entre les quantités terrestres apportées par l’homme et la femme, l’esprit de Dieu doit être présent pour qu’Adam (l’humanité) puisse être complet.


   


  L’ÉQUATION DE LA VIE
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  Plus qu’un message ajouté à la vie après coup, le fait que le code est la vie nous indique que Dieu existe sous la forme de nos corps. Ce que nous percevons comme des atomes de carbone, d’oxygène, d’hydrogène et d’azote, les éléments constitutifs de la vie, est Dieu. Même si le code ne décrit peut-être pas exactement qui est Dieu, il nous confirme dans un langage scientifique moderne que nous ne pouvons nous séparer nous-mêmes, ni séparer quelque forme de vie que ce soit dans le monde de la présence d’une puissance supérieure.


  Avec l’éloquence coutumière à laquelle le poète William Blake nous a habitués, il résume notre relation avec Dieu par quelques mots laconiques: «Dieu est l’homme et existe en nous tout comme nous existons en lui.» Ne se contentant pas de simplement décrire notre relation avec Dieu, Blake poursuit en affirmant que Dieu existe en tant qu’humanité afin que l’humanité puisse faire chaque jour les choix qui nous rapprocheront tous de la perfection de notre Créateur. «Dieu devint comme nous sommes, afin que nous puissions être comme il est.» En embrassant la sagesse de cet énoncé, on nous accorde le pouvoir de transcender les défis de nos vies et toutes les différences qui ont pu un jour nous diviser.


   


  RÉSUMÉ


  •Dans le langage original de la Torah, on nous y affirme que Dieu a interrompu la création avant qu’elle ne soit achevée et qu’il a ordonné à l’humanité de «marcher devant Moi et de devenir parfaite» (Genèse 1:17). Les exégètes suggèrent que cette déclaration ne se rapporte peut-être pas tant à la perfection du corps qu’à la réalisation du plein potentiel de l’essence spirituelle qui l’habite.


  •Une analyse des valeurs numériques représentant l’ADN dans nos cellules (YHVG) et celles représentant le nom de Dieu (YHVH) révèle que, même si nous partageons les attributs se rattachant au nom de Dieu, nous ne sommes pas égaux à Dieu.


  •De nombreux scientifiques, y compris ceux qui ont découvert le code génétique, suggèrent que la probabilité que l’apparition de la vie soit le fruit du «hasard» est tellement mince qu’elle tient du miracle. Il semble y avoir une force intelligente au sein de la vie que la science n’est pas encore parvenue à expliquer.


  •Dans la nature, l’émergence d’un ordre immanent pouvant être décrit par des formules mathématiques universelles peut être interprétée comme le signe d’une intelligence sous-jacente.


  •Le fait que le code de la vie incarne un degré aussi élevé d’ordre et que cet ordre recèle un message codé laisse supposer qu’il existe une intelligence d’une ampleur encore plus vaste.


  •Dans l’équation de la vie issue de la tradition hébraïque, la simple union de la «mère» et du «père» n’est pas suffisante pour produire «Adam», le premier de notre espèce. Il manque quelque chose. Ce n’est que lorsque la valeur numérique de Dieu est ajoutée à l’équation que les chiffres s’équilibrent et que la formule s’avère complète.
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  «Les gens ne combattent pas parce qu’ils sont méchants… Ils font la guerre essentiellement pour obtenir ce qui importe le plus pour eux… le pain. Aidez les gens dans le besoin. Nourrissez les affamés. Soulagez les souffrances de ceux qui ont faim… Voilà comment prévenir la guerre et garantir la grande bénédiction de la paix.»


  — Rabbin Benjamin Bleeh


  Chapitre huit
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  QU’AVONS-NOUS APPRIS?


 Survivre à notre avenir grâce aux leçons de notre passé


  Ayant encore frais à l’esprit le souvenir des récentes célébrations du tournant du siècle, bon nombre de scientifiques, d’organisations et d’individus soulèvent maintenant la question dont tant d’autres choses dépendent: Notre espèce survivra-t-elle encore 100 ans? Plus précisément, pourrons-nous survivre à un autre siècle d’aliments génétiquement modifiés, d’améliorations de nos corps et de création d’industries vidant nos océans, nos rivières et nos forêts de toute vie? Peut-être plus important encore, oserons-nous ou non continuer à déchaîner le terrifiant pouvoir de la nature, l’arme la plus mortelle de toute l’histoire?


  Jusqu’au milieu du vingtième siècle, il était ridicule de se poser ce genre de questions. Aujourd’hui, les choses ont changé. À la suite des percées scientifiques survenues durant la Deuxième Guerre mondiale, dont notamment dans le domaine de la physique quantique, du génie génétique et de la miniaturisation électronique, nos choix technologiques comportent désormais des conséquences dont l’effet se fera sentir durant des centaines d’années et touchera de nombreuses générations à venir.


  La question à laquelle nous devons répondre à propos de notre avenir ne concerne pas tant les nouvelles technologies qui seront développées que de déterminer si nous saurons les appliquer avec sagesse dans nos vies. Ainsi, ce n’est pas parce que nous avons la capacité de modifier les conditions atmosphériques au-dessus de vastes régions du globe, ou encore de créer de nouvelles formes de vie, que nous avons nécessairement le droit de faire ce genre de choses.


  De quel droit jouons-nous à Dieu?


  Depuis le milieu des années 70 jusqu’au début des années 90, j’ai eu le privilège de travailler aux côtés de brillants scientifiques et ingénieurs alors qu’ils développaient certaines des technologies les plus avancées de l’époque. Les compagnies tout autant que les universités avaient le vent en poupe alors que la nation américaine était forcée de réexaminer sa dépendance au pétrole importé et devait mettre les bouchées doubles pour préserver sa supériorité technologique en période de guerre froide ainsi que dans son programme spatial. Comme on pouvait s’y attendre, cette période d’intenses recherches s’accompagna d’une introspection tout aussi intense. De fait, les scientifiques exploraient les limites de leurs toutes nouvelles capacités de modifier la vie et notre planète à une échelle qui auparavant était réservée à Dieu et à la nature.


  C’était la responsabilité rattachée à un pouvoir fantastique qui souvent suscitait des débats passionnés remettant en question notre droit, sur le plan moral et éthique, d’utiliser de telles technologies — des débats auxquels je participais avec ferveur chaque fois que l’occasion s’en présentait. Alimentant les discussions qui éclataient devant les distributeurs automatiques et les fontaines publique, et qui se poursuivaient souvent dans les toilettes et les cafétérias, les arguments avancés s’inspiraient généralement de l’une de deux écoles de pensée.


  Selon un de ces points de vue, le fait même que nous ayons la capacité de manipuler les forces de la nature est en soi la seule autorisation dont nous avons besoin pour pousser au maximum l’exploration de ces technologies. Autrement dit, puisque nous avons la capacité de modifier les conditions atmosphériques et de créer de nouvelles formes de matière, nous devrions aller de l’avant pour voir où ces technologies pourraient mener. Cette ligne de raisonnement débouchait fréquemment sur une seconde justification suggérant que si nous n’étions pas censés faire de telles choses, nous n’aurions jamais découvert les secrets les ayant rendues possibles.


  La deuxième école de pensée était plus conservatrice. Selon ce point de vue divergent, ce n’est pas parce que nous avons la capacité de transformer la vie et la nature que cela veut forcément dire que nous avons le droit d’exercer ce pouvoir. Pour ceux qui soutenaient ce type de raisonnement, les forces de la nature représentent des «lois» sacrées que nous ne devrions pas chercher à manipuler. Se permettre de modifier le code génétique de nos enfants avant leur naissance, ou d’ajuster les conditions climatiques globales pour les adapter à nos besoins, voilà des choses qui, selon eux, devraient être formellement interdites, car cela violerait un ancien lien de confiance tacite. Bien qu’il s’agisse d’une règle non écrite, le fait de passer du rôle de simples utilisateurs à celui de créateurs nous placerait en concurrence directe avec le pouvoir de Dieu.


  De quel droit pourrions-nous agir de la sorte? Voilà au fond ce qu’il faut déterminer. Ce type d’argument était souvent accompagné de la métaphore des chiffres inscrits à l’odomètre d’une voiture. Ce n’est pas parce qu’on y indique que telle automobile peut atteindre la vitesse de 220 kilomètres à l’heure qu’il faut en conclure que nous devrions forcément la faire rouler aussi vite!


  Peut-être cette métaphore de l’odomètre illustre-t-elle justement une troisième ligne de raisonnement qu’on pourrait envisager. Si un odomètre indique qu’un véhicule est capable de voyager à une vitesse de 220 kilomètres à l’heure, il est tout probable que quelqu’un essaiera un jour de rouler aussi vite. Il semble qu’il soit naturel pour l’homme de mettre à l’épreuve les limites et de pousser au maximum les capacités. Toutefois, la clé est la suivante: lorsque nous mettons ces limites à l’épreuve, nous avons également le pouvoir de déterminer le moment, l’endroit et les conditions du test.


  Nous pouvons dénicher une route déserte avec une bonne surface bitumée et choisir une journée de temps sec pour ainsi minimiser les risques de blessures pour soi et autrui — ou nous pouvons agir de manière impulsive et tester les limites d’un véhicule sur une autoroute achalandée, mettant alors notre vie en danger ainsi que celle des gens autour de nous. Dans les deux scénarios, les limites sont testées. L’un est exécuté de façon responsable, l’autre, avec insouciance. Peut-être le même principe s’applique-t-il à la manière dont nous repoussons les limites pour modifier à notre convenance les forces de la création.


  Durant la période où je travaillais pour la Défense nationale, il arrivait souvent que les conversations après le travail tournaient autour du développement des technologies liées aux armes. À la fin de la guerre froide, alors que les superpuissances réduisaient la taille de leurs arsenaux nucléaires, ces discussions menaient invariablement à se demander quelles technologies allaient remplacer les armes nucléaires dans l’avenir. Qu’il s’agisse de puissants faisceaux laser basés au sol dont les rayons pourraient rebondir sur des miroirs orbitant dans l’espace pour atteindre des cibles ailleurs sur terre, ou de bombes à neutrons conçues pour ne détruire que la vie sans endommager les édifices, les automobiles et les maisons, de telles discussions de scénarios désormais plausibles auraient relevé de la science-fiction à peine une décennie auparavant.


  En plus d’aborder le sujet de ces armes offensives, les discussions portaient également parfois sur des technologies défensives. Dans le cas, par exemple, ou un État voyou tenterait d’attaquer des populations sans méfiance avec un agent biologique, pourrions-nous provoquer un changement par voie de modifications génétiques en nous afin de nous immuniser contre une bactérie ou un virus mortel? Comme des solutions technologiques existent déjà pour parer à chacun de ces scénarios — et d’autres trop nombreuses pour en rendre compte adéquatement dans ce livre —, le débat ne portait pas tant sur le fait qu’elles étaient possibles ou non, mais sur la question de savoir si nous devions les développer ou non.


  Si nous reconfigurons notre ADN en réaction à des menaces biologiques à court terme, par exemple, quel effet pourrait avoir un tel choix sur les capacités de nos corps de nous protéger contre de nouvelles menaces pouvant émerger dans l’avenir? Quelles sont les conséquences à long terme de modifications au code génétique de populations entières, considérant qu’il a fallu des milliers d’années pour que la vie mette au point le code actuel qui nous sert si bien? Est-il possible que nous mettions accidentellement en danger la survie de notre espèce en faisant une intervention destinée à sauver des vies, sans toutefois pouvoir en mesurer pleinement les conséquences?


  Durant les jours sombres de la guerre froide, c’était le genre de questions que se posaient presque chaque jour ceux dont le boulot consistait justement à concrétiser de telles possibilités. Aujourd’hui, plus de dix ans après la fin de la guerre froide, elles demeurent parmi les questions les plus urgentes auxquelles nos sociétés technologiques doivent répondre alors que se poursuit sans relâche notre quête dans le territoire inexploré du remodelage génétique de la nature et de la vie. Nous nous trouvons aujourd’hui dans un monde où nous avons confié à la science et aux scientifiques la responsabilité de mener notre voyage d’exploration, sans qu’il n’y ait guère de chance que nous puissions jamais rebrousser chemin. Il faut espérer que nous parviendrons à faire notre apprentissage de la bioingénierie des forces de la création sans pour autant mettre notre survie en péril.


  Où sont les 10000 autres civilisations intelligentes?


  Est-il possible que quelque part dans le cosmos, ou même dans le lointain passé de la Terre, d’autres civilisations aient été confrontées aux mêmes expériences et se soient posé les mêmes questions à l’égard de leur progrès technologique? Les choix technologiques d’anciennes sociétés auraient-ils pu avoir des conséquences si dévastatrices que ces civilisations ont cessé d’exister? En ce cas, est-il également possible que nous puissions apprendre de leurs expériences et peut-être ainsi éviter de commettre les erreurs qui les ont menées à leur perte?


  En 1961, l’astronome Frank Drake a formulé la fameuse équation de Drake, estimant que plus de 10000 civilisations intelligentes auraient pu émerger depuis la naissance de notre univers il y a 13 à 14 milliards d’années. Ayant ce nombre en tête, les scientifiques et les chercheurs se posent maintenant la question suivante: S’il est possible qu’il y ait autant de civilisations intelligentes, où sont-elles? Si même seulement une petite partie de toutes ces civilisations existe réellement, il est raisonnable de présumer qu’elles ont découvert les principes universels de la nature gouvernant le temps, l’espace et la matière. Il est également raisonnable de supposer qu’elles ont intégré ces principes, tout comme nous l’avons fait, dans leur mode de vie. Pour ces raisons, il semble tout à fait logique de s’attendre à ce que les signes de l’effet de ces technologies soient détectés ici sur terre sous forme de signaux de communication. À ce jour, nul signal de ce genre n’a pu être identifié.


  Carl Sagan, astronome et collègue de Drake, théorisa qu’il pourrait y avoir deux raisons expliquant l’absence apparente de tels signaux aujourd’hui. Tout d’abord, il suggéra la possibilité que nous soyons parmi les premières civilisations à avoir atteint le point dans notre évolution où nous avons la capacité de modifier à notre convenance les forces de la nature — une période historique qu’il appela «adolescence technologique». Du fait de preuves archéologiques qui n’étaient peut-être pas venues à son attention de son vivant, cette possibilité semble maintenant peu probable1.


  La seconde possibilité est que d’autres espèces intelligentes aient effectivement existé dans le passé, qu’elles aient suivi un sentier semblable au nôtre, mais qu’elles n’existent plus. Sagan suggéra que la raison pour laquelle nous ne détectons pas de signes manifestes de ces formes de vie avancées est qu’elles n’ont pas survécu à leur courbe d’apprentissage et qu’elles se sont autodétruites par leur mauvais emploi des forces de la nature. S’il s’avère que tel est bien le cas, nous nous trouvons alors peut-être à une étape exceptionnellement critique dans l’histoire de notre espèce — nous courons le risque de répéter les mêmes erreurs et de subir les mêmes conséquences. Cette possibilité ouvre la porte à une autre considération.


  Si nous traversons réellement une période d’adolescence technologique, nous devons donc rapidement acquérir la maturité nécessaire pour assumer les responsabilités que de tels pouvoirs nous confèrent. Comme pour l’expérience universelle des enfants faisant leur transition vers l’âge adulte, nous devons parvenir à franchir sans encombre les multiples changements survenant dans nos vies et survivre à notre transition. Comme l’attestera tout parent d’un enfant atteignant l’âge de la puberté, cette période de transition marque un temps de confusion et d’ajustement.


  On dirait que, du jour au lendemain, le corps de l’enfant se métamorphose en celui d’un adulte qui, dès lors, doit subir les pressions et assumer les responsabilités définissant aujourd’hui l’adulte dans notre société moderne. À sa façon, chaque adolescent doit comprendre ce qui lui arrive — et il doit le faire rapidement s’il veut survivre.


  Un peu de la même manière, alors que nous traversons collectivement la présente période d’adolescence technologique, nous devons trouver comment équilibrer la puissance issue de nos découvertes avec des valeurs propices à la sauvegarde de la vie et de la nature. Et encore là, nous avons peu de temps pour y parvenir. Recourant une fois de plus à notre analogie du passage de l’enfance à l’âge adulte, une embûche fréquemment observée durant la puberté concerne le fait que chez nombre de jeunes, cette période de changement s’accompagne d’un certain sentiment d’invulnérabilité. En plus de leurs tout nouveaux pouvoirs, ils sont souvent amenés, par leur sentiment d’être indestructibles, à faire preuve d’insouciance alors qu’ils testent les limites de l’autorité et de la raison. Malheureusement, c’est précisément ce sentiment d’invincibilité qui, croit-on, est un facteur clé dans la principale cause de décès chez les jeunes aujourd’hui: les accidents automobiles attribués à un conducteur courant des risques inutiles2.


  Les parallèles entre l’adolescence des enfants et notre période d’adolescence technologique actuelle méritent certainement d’être pris en considération. Or, plus qu’une simple discussion philosophique, notre survie même dépend de notre capacité à identifier les choix qui sont favorables ou néfastes à la vie dans notre monde.


  Réfléchissant à la gravité des crises auxquelles est maintenant confrontée notre famille globale, la futuriste Barbara Marx Hubbard clarifia en des termes très simples l’urgence de la leçon que nous devons apprendre, en décrivant ainsi notre situation: «Si nous n’apprenons pas que nous sommes tous connectés, que nous sommes tous apparentés, que tout est un seul corps vivant, nous ne pourrons plus respirer3!»


  Notre plus grande menace


  Dans son 17e rapport sur l’état du monde publié en l’an 2000, le Worldwatch Institute note: «Les splendides promesses d’un nouveau siècle sont assombries par des menaces sans précédent à la stabilité de notre monde naturel4.» Dans presque tous les cas, les menaces citées dans le rapport provenaient de récents progrès de la science, et de la façon dont ces puissantes technologies avaient envahi nos vies. Qu’il s’agisse de la difficulté de produire de la nourriture en quantité suffisante, du développement d’économies viables sur le plan écologique, des incertitudes suscitées par les manipulations génétiques, ou de la prolifération d’armes pouvant rendre de vastes régions du globe inhabitables pour des centaines de générations à venir, il est clair que l’humanité court à sa perte et que la survie de notre espèce est en jeu.


  Vers la fin du vingtième siècle, de nombreux scientifiques, chercheurs et organismes exprimèrent l’idée selon laquelle les années 90 constituaient la fin d’un cycle et étaient un moment opportun pour évaluer nos erreurs tout autant que nos réalisations en tant que communauté globale. En juin 1995, lors d’une conférence tenue à Killarney, en Irlande, le psychiatre d’avant-garde Stanislav Grof présenta une dissertation faisant écho aux préoccupations de nombreux individus à l’égard de la détérioration de l’environnement qui menace notre monde5. Parmi les dangers les plus pressants cités par Grof, mentionnons «la pollution des sols, de l’eau et de l’air; le danger que font peser les déchets nucléaires et les accidents dans les centrales nucléaires; la destruction de la couche d’ozone; l’effet de serre; le possible épuisement de l’oxygène planétaire par la déforestation accélérée et l’empoisonnement du plancton des océans; et enfin les risques associés aux additifs dans nos aliments et nos boissons6.» Reflétant le sentiment partagé par beaucoup de scientifiques, n’importe laquelle des situations énumérées par Grof est suffisante pour indiquer que les écosystèmes de la Terre sont aux prises avec un danger réel et bien présent. Le fait qu’elles se produisent toutes au même moment de notre histoire représente un potentiel de danger presque inimaginable.


  Dans son essai classique sur la recherche d’intelligence extraterrestre (SETI)7, Carl Sagan décrit une série de scénarios semblables, chacun contribuant en bout de ligne à l’effondrement de la civilisation telle que nous la connaissons si rien n’est fait pour redresser la situation. «Certaines personnes regardent l’ensemble des problèmes que nous avons ici sur terre — les sérieux antagonismes qui opposent les nations, les arsenaux nucléaires, la démographie galopante, la disparité entre riches et pauvres, les pénuries alimentaires, l’épuisement des ressources et les altérations imprévues de l’environnement naturel de notre planète — et en concluent que nous vivons dans un système qui est tout à coup devenu instable et ne peut que bientôt s’effondrer8.» Il poursuit toutefois ses observations sur l’état du monde en offrant un autre point de vue inspiré des mêmes données: «Il y en a d’autres qui croient que des solutions à nos problèmes existent, que l’humanité en est toujours à son enfance et qu’un jour nous deviendrons plus sages9.»


  Fait intéressant à mentionner, lorsque nous examinons les nombreuses conditions ayant été identifiées comme constituant nos plus graves menaces, nous découvrons qu’elles ont toutes un point en commun: l’humanité. Chacune des situations mentionnées par Sagan, le Worldwatch Institute, Grof et d’autres sont des descriptions de scénarios potentiellement catastrophiques. En outre, dans chacun des cas, l’humanité est l’unique cause du péril décrit.


  Sur la foi de telles statistiques, il est clair que pour le moment, nous seuls posons le plus grand danger à la survie de notre espèce! Il est également manifeste que nous seuls avons le pouvoir d’assurer la survie de notre espèce et la viabilité de notre monde pour les générations futures.


  Dans ce qui est peut-être une des scènes les plus prophétiques du film Contact, le Dr Arroway se retrouve devant un panel d’experts internationaux qui l’interrogent afin de déterminer qui pourra le mieux représenter les valeurs des citoyens de la Terre dans l’éventualité d’un contact avec des extraterrestres. Dans le cadre de ce processus de sélection, on lui présente un scénario hypothétique. Si elle avait la possibilité de ne poser qu’une seule question aux représentants de la civilisation extraterrestre qu’elle s’attendait à rencontrer, quelle serait sa question? Après un court moment de réflexion, elle répond pensivement qu’elle leur demanderait comment ils avaient réussi à survivre à leur période d’adolescence technologique sans se détruire eux-mêmes.


  On ne peut pas manquer de noter les parallèles entre ce thème dans Contact et les événements survenant dans notre monde. Bien qu’elles ne soient pas nécessairement suscitées par un contact extraterrestre, les questions et les préoccupations avec lesquelles notre civilisation se débat sont les mêmes que celles dont le Dr Arroway fait part au panel dans le film. Comment arriverons-nous à survivre aux risques associés aux immenses pouvoirs que la science et la technologie ont mis à notre portée, compte tenu tout particulièrement de notre diversité et des nombreuses idées divergentes entretenues à l’égard de ce que notre monde devrait devenir?


  Ce thème n’est pas nouveau dans l’histoire de l’humanité. Il est révélateur de souligner que dans les plus anciens récits de l’histoire humaine, au lieu de contes faisant état de miracles et des beautés de la vie, nous avons plutôt un aperçu sur d’anciennes et très humaines luttes à propos du pouvoir et de son usage à l’appui de croyances et d’idées. Aujourd’hui, en plus des problèmes environnementaux consécutifs au développement industriel, nous sommes aux prises avec une crise qui est peut-être encore plus fondamentale pour nos chances de survie commune.


  Outre les périls qui menacent l’environnement naturel, nous vivons dans l’ombre grandissante de technologies militaires ayant le pouvoir de détruire la civilisation et de rendre notre planète inhabitable pour des millénaires à venir, sauf dans le cas des formes de vie les plus simples. L’empressement à explorer ces technologies, la précision dont font preuve les armes ainsi créées, et l’aisance avec laquelle leur emploi est maintenant justifié — et même la croyance qu’il est possible d’y survivre — constituent assurément la plus grave menace à notre survie aujourd’hui.


  De l’ignorance à la volonté délibérée:


 Trouver comment éviter l’autodestruction


  La destruction des écosystèmes dont dépend toute vie sur notre planète — les océans, l’atmosphère, les rivières, les lacs et les forêts — est en grande partie le résultat de notre ignorance passée à l’égard des dommages que les combustibles fossiles et les produits chimiques peuvent occasionner à notre planète. Bien qu’il y ait toujours eu des «initiés» au fait des dangers associés à certains types de technologie, et que la soif de pouvoir et la cupidité aient sans doute joué un rôle dans l’application des nouvelles technologies, la vaste majorité des gens n’avait pas conscience des conséquences que pouvait entraîner le recours abusif à des ressources non renouvelables.


  Coincée entre les exigences de la carrière des deux parents, les réunions scolaires des PTA [Parents & Teachers Association] et les parties de foot des enfants, la famille américaine moyenne s’est fiée au gouvernement et à l’industrie pour maintenir des niveaux de radiations inoffensifs autour des centrales nucléaires et s’assurer que l’eau, la vapeur et les résidus des exploitations minières et des industries sont sans danger pour l’environnement et la santé. Rares sont les consommateurs qui, jusqu’à tout récemment, s’intéressaient à la provenance de tout ce qui est offert sur les tablettes de leurs centres commerciaux et supermarchés du voisinage afin de savoir comment étaient produits tous ces biens de consommation qui leur facilitaient la vie ainsi que celle des membres de leur famille.


  Selon cette perspective, on peut estimer que les dommages subis par notre planète sont largement accidentels, un sous-produit et une conséquence de nos vues changeantes sur le progrès, l’économie et de la relation que nous entretenons avec notre monde. À présent qu’ont été identifiés les risques de produits liés à l’épuisement des ressources naturelles, et qu’ont été validées les prédictions des scientifiques et des Amérindiens, nous pouvons coopérer pour effectuer les changements nécessaires et corriger ce qui ne va pas. Bien qu’on ne puisse certainement excuser les effets catastrophiques (les déversements de pétrole, les fusions de réacteurs nucléaires, les explosions survenues dans des industries chimiques, et les rejets de déchets toxiques dans l’environnement) des désastres survenus à ce jour, il est utile d’établir une distinction claire entre les menaces liées aux tragédies environnementales et la menace grandissante des armes de destruction massive, ainsi que de la pensée ayant mené à leur création.


  Un monde encore ravagé par la guerre


  Pour bien des gens, la fin de la guerre froide en 1989 a signalé le début d’une ère de paix relative sur terre. Pour la première fois en l’espace d’une génération, la menace constante d’une guerre nucléaire semble avoir été levée et le monde a poussé un soupir de soulagement collectif quand les États-Unis et la Russie ont forgé de nouvelles relations et exploré d’autres façons de travailler ensemble dans la nouvelle ère qui s’amorçait. Bien qu’il n’y ait pas eu de guerres «déclarées» faisant rage à l’échelle mondiale durant cette période, la paix relative n’était toutefois rien de plus que cela: relative. En plus de la lutte des plus visible entre Israéliens et Palestiniens pour le contrôle du territoire au Proche-Orient à la fin des années 90, au moins vingt autres nations étaient activement engagées dans une forme ou l’autre de guerre10. Même si on ne les qualifiait souvent que de «conflits», ces hostilités ont néanmoins occasionné les mêmes souffrances et pertes humaines typiques des guerres déclarées.


  Recevant peu d’attention des principaux médias, certains de ces conflits avaient leurs racines dans d’anciennes mésententes et se sont poursuivis pendant des dizaines d’années, alors que d’autres sont relativement récents, avec des pertes en vies humaines se chiffrant par millions. En 1999, par exemple, la guerre au Soudan entre les musulmans du Nord et les chrétiens du Sud s’est soldée par un bilan estimé à 1,9 million de morts, dont beaucoup étaient des civils11. À la fin du vingtième siècle, près de la moitié des guerres non déclarées faisaient rage sur le continent africain, tandis que les autres «points chauds» se situaient en Bosnie, au Kosovo, en Macédoine, en Tchétchénie, en Azerbaïdjan, au Tadjikistan, au Cachemire, en Inde, aux Philippines, en Indonésie, au Tibet et au Proche-Orient. Qu’il s’agisse de guerres civiles, de combats pour l’indépendance, de conflits religieux ou de nettoyages ethniques, la période de notre histoire récente perçue par tant de gens comme un temps de paix a en réalité été tout sauf paisible.


  À la suite des événements tragiques du 11 septembre 2001, la menace terroriste a concentré l’attention mondiale sur des pays et des villes dont beaucoup en Occident n’avaient jamais entendu parler. Du jour au lendemain, des régions comme Kaboul et Tora Bora en Afghanistan sont devenues des noms d’usage courant alors que des troupes américaines étaient déployées dans les montagnes abruptes de la zone frontalière avec le Pakistan voisin. Avec l’apparition du principe d’attaques préemptives, la recherche de terroristes s’abritant principalement dans des pays musulmans transforma en quelques mois le visage du monde, plus vite en fait que jamais auparavant dans l’histoire récente.


  Ainsi que l’affirmait le professeur Samuel P. Huntington de Harvard: «Les conditions sont réunies pour un possible choc des civilisations12.» Peut-être davantage qu’à toute autre époque, le monde paraît maintenant divisé sur la manière de contrer les menaces perçues contre les intérêts nationaux, la sécurité des continents et, dans le cas de pays comme Israël, la survie même du mode de vie de ses citoyens.


  C’est dans ce contexte que la technologie est, une fois de plus, devenue un facteur dominant pour la paix mondiale. Le potentiel destructeur des armes conventionnelles et d’un arsenal nucléaire sophistiqué qui a donné un avantage aux forces de l’Occident pour une bonne partie du siècle dernier est désormais la technologie même qui est entre les mains de gens qui considèrent les Occidentaux comme leurs ennemis. Même si la guerre froide s’est officiellement terminée à la fin des années 80, les armes que la science de cette période a engendrées existent toujours.


  Pourquoi maintenant?


  À la fin de la dernière décennie, le «club nucléaire» (les nations admettant officiellement avoir développé et accumulé des armes nucléaires) comportait sept membres: les États-Unis, la Russie, la Chine, la France, l’Angleterre, l’Inde et le Pakistan. D’autres pays sont activement engagés dans un programme d’armes nucléaires, dont la Corée du Nord et Israël, et sans doute plusieurs autres. Au plus fort de la guerre froide, le stock d’armes nucléaires qu’avaient accumulé les États-Unis et l’ex-Union soviétique comportait près de 70000 têtes nucléaires dispersées dans l’ensemble de l’Amérique du Nord, de l’Europe et de l’Asie13!


  Ces statistiques incluent les armes qui étaient déployées, de même que celles gardées en réserve pour réapprovisionner les troupes en temps de guerre. Après la signature de traités visant à réduire ce nombre ahurissant de têtes nucléaires, les nations dotées d’armes nucléaires ont commencé à se départir de leurs arsenaux gigantesques qui auraient suffi à détruire plusieurs planètes comme la Terre. Aujourd’hui, en ce début de vingt et unième siècle, la taille encore fort respectable de l’arsenal nucléaire mondial est de près de la moitié de ce qu’elle était au cœur de la guerre froide, soit d’environ 36000 têtes nucléaires, selon le Natural Resources Defense Council14. Cet organisme américain s’empresse toutefois de signaler que ces chiffres n’incluent pas les arsenaux non déclarés, mais réputés exister, de pays nucléaires comme Israël.


  Alors qu’il y a un nombre croissant de différends et une escalade des tensions entre des pays voisins dotés d’armes nucléaires, la menace que représentent de tels stocks d’armes nucléaires ne peut être sous-estimée. Bien que la destruction d’une partie de ces armes ait débuté avec la fin de la guerre froide, le processus semble avoir perdu de son élan. Commentant le manque de suivi en ce domaine, Joseph Cirincione, directeur du Projet sur la non-prolifération au Carnegie Endowment for International Peace, a déclaré ce qui suit: «Une des choses surprenantes aujourd’hui est que le désarmement nucléaire a pratiquement stoppé.» En ce qui concerne l’état actuel des stocks restants d’armes nucléaires dans le monde aujourd’hui, Jorgen Wouters rapporta pour le compte du service de nouvelles du réseau américain ABC que «les grandes puissances possèdent plus qu’assez d’armes issues de la guerre froide pour griller la planète plusieurs fois15».


  En plus des stocks d’armes nucléaires que possèdent les puissances antagonistes, le nombre croissant d’armes chimiques et bactériologiques ne fait qu’accentuer les risques déjà formidables en cas de déclenchement d’une guerre aux répercussions mondiales16. Bien que déclarés «illégaux» en vertu des Protocoles de Genève de 1925 et aussi de la Convention sur les armes chimiques (CWC) de 199317, l’existence de toxines biologiques et d’agents chimiques mis au point pour servir en temps de guerre pose une menace plus grave aujourd’hui qu’en tout autre moment au cours des 100 dernières années.


  Il est clair que les conditions d’une catastrophe majeure sont réunies si une nouvelle guerre éclate, et que les pertes en vies humaines qui s’ensuivraient risquent d’atteindre des proportions quasi inimaginables. Il est également clair qu’il est virtuellement impossible de se préparer à faire face aux multiples périls connus, pas plus qu’on ne saurait se défendre contre chacun d’entre eux. En outre, il est tout probable que de nouvelles armes encore tenues secrètes nous menacent de dangers additionnels parmi toutes celles qui existent de par le monde.


  Dans ce contexte d’arsenaux militaires toujours plus vastes et de possibles tensions accrues entre les puissances mondiales, je me suis souvent posé la question suivante: «Pourquoi maintenant? Pourquoi offrir ce livre révélant le message unique inscrit dans nos cellules?» Si nous espérons découvrir et explorer un jour la puissance d’un principe capable d’unifier les diverses idées culturelles, religieuses et politiques ayant cours aujourd’hui, la génération actuelle est celle qui doit y parvenir. Devant un arsenal mondial d’armes au pouvoir de destruction sans précédent, alors que la volonté existe de les utiliser pour imposer des politiques fondées sur nos différences, le moment ne saurait être mieux choisi de proposer à tous le message encodé dans nos cellules.


  Au cours d’une entrevue faite en 1949 avec Alfred Werner et publiée dans le journal Liberal Judaism, on demanda à Albert Einstein à quoi pourraient ressembler les armes d’une troisième guerre mondiale dans l’ère nucléaire. Sa réponse fut un rappel terrifiant du sentier périlleux sur lequel nous nous sommes engagés aujourd’hui, ainsi que de la responsabilité qui incombe à notre civilisation d’assurer que ses spéculations ne deviennent jamais une réalité. Avec la simplicité et la candeur qu’on lui connaissait si bien, Einstein répondit: «Je ne sais pas comment la troisième guerre mondiale sera menée, mais je sais comment le sera la quatrième: avec des gourdins et des pierres18.»


  En ces premières années du vingt et unième siècle, notre civilisation mondiale se trouve à une dangereuse croisée des chemins. Ce n’est plus uniquement aux Américains, aux Russes, aux Chinois ou aux Européens que revient le choix d’éviter à la dernière minute de déclencher un conflit mondial. En raison de la mondialisation et du plus grand accès aux technologies destructrices, un conflit survenant en n’importe quel point du globe aujourd’hui doit être considéré comme ayant des implications mondiales.


  Alors que les nations de la Terre s’alignent en fonction de croyances religieuses et d’idéaux politiques, les guerres civiles, religieuses et économiques — peu importe dans quelle mesure elles paraissent «justifiées» — risquent d’embraser des régions et continents entiers à une échelle encore impossible il y a tout juste un quart de siècle.


  En présence de technologies qui peuvent paralyser les armées les plus puissantes, dévaster les fondements mêmes de la vie, détruire des villes et des nations, et pulvériser des populations entières, l’avenir de notre espèce dépend maintenant de notre capacité collective à transcender nos différences. Dans ce qui s’avère être une grande ironie de l’histoire humaine, un nombre croissant de preuves semblent indiquer que ce n’est peut-être pas la première fois que l’humanité est confrontée à la possibilité de sa propre destruction du fait de l’usage d’armes suffisamment puissantes pour éliminer une civilisation entière de la face du monde.


  Bien que l’histoire conventionnelle n’en fasse pas mention, certains des plus anciens récits de notre passé décrivent justement en détail un tel scénario, et la bataille qui précipita la chute de deux vastes empires à une époque antérieure au début de l’histoire contemporaine. De plus en plus de découvertes archéologiques considérées comme des anomalies par les historiens traditionnels indiquent qu’au moins certains des documents en question pourraient bien être les derniers comptes rendus existants d’événements historiques réels. Si ces événements se sont déroulés, alors nous pourrions aujourd’hui être témoins de la reconstitution moderne d’une très ancienne leçon, et avoir la possibilité de choisir un nouveau dénouement.


  Leçons que nous enseigne notre passé


  Le Mahâbhârata, qu’on a appelé l’épopée nationale de l’Inde ainsi que la Bible des hindous, est une œuvre littéraire sans égale en ce qui a trait à la longueur et à l’ampleur de son sujet. C’est peut-être aussi la description la plus détaillée d’une guerre utilisant une technologie si avancée, avec des effets si dévastateurs, que l’acceptation de cette histoire comme un compte rendu fidèle de faits historiques réels est quasiment impensable. Bien que l’ancien récit décrive les survivants de la dernière bataille de la guerre, on peut estimer qu’il n’y eut aucun vainqueur réel. Le prix payé en termes de destructions subies par les sociétés en guerre, selon le Mahâbhârata, a atteint des proportions bibliques, dont notamment la perte d’innombrables vies humaines, la dévastation des terres désormais infertiles, et la destruction d’une civilisation avancée antérieure à l’histoire que nous connaissons aujourd’hui.


  Le récit de cette guerre fut originellement écrit en ancien sanskrit voilà 2500 à 3000 ans de cela. Comportant approximativement 100000 stances, le thème central de l’épopée décrit une lutte entre le roi Pandu et le roi Dhritarashtra, laquelle se termina par une grande bataille qui aurait vraisemblablement eu lieu il y a plus de 8000 et peut-être même 10000 ans — soit bien avant que n’existent, d’après l’histoire traditionnelle, la première grande civilisation et toute technologie avancée! Fait intéressant, la dernière grande bataille décrite dans le Mahâbhârata marque aussi la fin d’un cycle de la cosmologie hindoue, le Dvapara-yuga, et le commencement du dernier grand âge du monde. Nous vivons dans cet âge aujourd’hui, l’ère du Kali-yuga.


  C’est la description des armes et des tactiques guerrières dans l’épopée indienne qui a jadis suscité l’intérêt des historiens et des généraux. Ces mêmes descriptions attirent maintenant l’attention des scientifiques et des chercheurs. L’action se déroulant dans les plaines près de ce qui est aujourd’hui New Delhi, en Inde, les stances du Mahâbhârata racontent en détail l’utilisation d’armes entraînant la destruction totale d’immenses territoires et de toute vie dans ces zones. Cette mystérieuse arme employée durant la bataille est décrite ainsi: «Une arme inconnue, l’éclair de fer… un seul projectile chargé du pouvoir de l’univers19.» Son explosion provoqua une «incandescente colonne de fumée et de feu, aussi brillante que 10000 soleils20…».


  Les stances décrivent ensuite la dévastation absolument complète que cette arme laissa derrière elle. «La terre trembla, calcinée par la terrible chaleur de cette arme. Les éléphants explosèrent en flammes… Sur de vastes étendues, les autres animaux s’écroulèrent au sol et moururent. Les eaux se mirent à bouillir et les créatures y vivant périrent aussi21.» Dans les derniers soubresauts de la bataille, le texte décrit le sort horrible des humains pris dans le sillage d’une telle destruction. «Les corps étaient tellement brûlés qu’ils étaient méconnaissables. Les cheveux et les ongles tombèrent22.» Plus loin, le récit raconte comment «la poterie éclata sans raison apparente. Les oiseaux, perturbés, faisaient des cercles dans le ciel et virèrent soudain au blanc23.»


  Si la technologie ainsi décrite et ses effets rapportés sont le récit exact de ce qui s’est produit jadis, cela correspond de toute évidence à une arme ne ressemblant à rien de ce que l’on sait avoir existé dans toute l’histoire humaine — c’est-à-dire, jusqu’à ce que les armes atomiques soient mises au point au milieu du vingtième siècle. Jusqu’à tout récemment, une destruction de l’ampleur de celle décrite dans les stances du Mahâbhârata et provoquée par une seule arme était tout à fait inconcevable. Toutefois, avec la détonation en 1945 de la première bombe atomique utilisée en temps de guerre, la possibilité de dévastations aussi épouvantables devint une réalité contemporaine.


  La relation entre la bataille catastrophique décrite dans le Mahâbhârata et la puissance dévastatrice des armes nucléaires n’est pas passée inaperçue ces dernières années. À la suite de la réussite du premier essai d’une bombe atomique, le test «Trinity» en 1945, le physicien Robert Oppenheimer cita un extrait de la Bhagavad-Gita, faisant partie du Mahâbhârata. Se référant au rôle à la fois de créateur et de destructeur assumé par le dieu hindou Shiva, Oppenheimer récita la déclaration de Shiva mentionnée dans l’épopée alors qu’il était témoin de la furie de l’explosion: «Je suis devenu l’incarnation de la mort, le destructeur des mondes24.»


  Fait à signaler, outre les poèmes épiques de l’Inde, plusieurs autres cultures anciennes, dont celles des autochtones d’Amérique du Nord et des Dzyans tibétains, font également état d’une époque de grandes destructions survenue dans notre passé. Chacune attribue la dévastation qui s’ensuivit à l’ancien combat entre le bien et le mal et à la quête de pouvoir de l’humanité. Est-il possible que, dans un lointain passé, les technologies nucléaires, dont celles nécessaires à la guerre, aient pu exister sur Terre? Se pourrait-il qu’une civilisation avancée aient gravi l’échelle de l’évolution technologique plusieurs milliers d’années avant que ne débute l’histoire conventionnelle, pour ensuite s’effondrer dans les ruines de sa propre destruction?


  Devant les preuves qui s’accumulent, de plus en plus de scientifiques commencent à se poser sérieusement de telles questions. Dès 1909, lorsque des scientifiques comprirent pour la première fois toute la puissance dévastatrice que l’on pouvait théoriquement déchaîner à partir de l’atome, le physicien Frederick Soddy émit le commentaire suivant: «Je crois que des civilisations dans le passé connaissaient bien l’énergie atomique et que, l’ayant mal utilisée, elles ont été complètement détruites25.»


  Si, en fait, une ancienne civilisation possédait la science et la technologie nécessaires pour harnacher le pouvoir de l’atome, et qu’elle s’en était effectivement servi pour faire la guerre, des signes manifestes de la destruction ainsi engendrée devraient normalement subsister aujourd’hui. Bien que des découvertes anormales de cimes montagneuses carbonisées, de sable d’anciens déserts fondu en de vastes feuilles de verre, et d’anciens squelettes radioactifs aient été rapportées en divers endroits dans le monde26, la trouvaille peut-être la plus probante a été mise au jour près du site de la bataille légendaire décrite dans le Mahâbhârata.


  Au début du vingtième siècle, des archéologues entreprirent d’excaver les restes d’une ancienne civilisation dans la vallée du fleuve Indus traversant le nord de l’Inde et du Pakistan. Même si on savait que des tribus nomades avaient habité la région pendant des milliers d’années, les données historiques disponibles avaient précédemment permis d’établir un lien entre le développement organisé de la région et les invasions aryennes survenues autour du quinzième siècle avant l’ère chrétienne. Avec la découverte de deux villes importantes — Harappa et Mohenjo-Daro —, cette date fut repoussée à environ 3000 ans avant l’ère chrétienne.


  L’archéologue britannique sir John Marshall fut le premier à entreprendre des fouilles dans l’ancienne ville de Mohenjo-Daro, et son travail fut poursuivi par sir Mortimer Wheeler en 194627,28. Leurs fouilles révélèrent l’existence d’un centre urbain étonnamment bien planifié, avec une perfection qui est absente de bon nombre de villes et villages de la région aujourd’hui. Les architectes de Mohenjo-Daro bâtirent leur cité en suivant un quadrillage défini par des rues principales d’une largeur de dix mètres. Plusieurs des structures érigées dans ce quadrilatère disposaient de l’eau courante et d’un système clos d’évacuation des eaux usées, ainsi que d’un certain nombre de vastes enceintes que l’on estimait être destinées à des bains publics ou à des fins rituelles. En plus de la conception avancée des villes elles-mêmes, les membres de la culture Indus de l’époque utilisaient une forme d’écriture disparue — aujourd’hui appelée écriture de la vallée de l’Indus — qui n’a jamais pu être traduite ni décryptée. Étant incapables de lire ce qu’avaient écrit les habitants, nous ne disposons que des artefacts physiques pour tenter de reconstituer l’histoire de Harappa et de Mohenjo-Daro.


  Peut-être le plus grand mystère laissé par ces anciennes cités consiste-t-il aujourd’hui à découvrir pourquoi elles sont tombées dans l’oubli. Pour quelle raison ont-elles été abandonnées? Les découvertes de Wheeler peuvent nous mettre sur la bonne piste. Quand les fouilles parvinrent au niveau des anciennes rues, les travailleurs trouvèrent de nombreux squelettes humains étrangement éparpillés dans le plus complet désordre. Plusieurs squelettes étaient contorsionnés dans des positions bizarres et quelques-uns se tenaient par la main, comme si un désastre inattendu s’était soudain abattu sur eux. Les comptes rendus relatifs à d’autres fouilles menées dans la région font état de découvertes similaires: «Des groupes de squelettes ayant des postures de fuite ont été trouvés dans les escaliers de certains sites29.» Qu’est-il arrivé à ces gens, et pourquoi leurs squelettes sont-ils demeurés absolument intacts? Pour quelle raison les corps n’ont-ils pas été dispersés par des animaux sauvages, la décomposition naturelle ou des pillards après leur mort?


  La réponse à ces questions réside peut-être dans des découvertes moins publicisées de squelettes similaires trouvés près de la ville de New Delhi. Alors qu’ils creusaient en vue de la construction d’un projet résidentiel, des travailleurs auraient, paraît-il, découvert quelque chose qui ne devrait pas exister. Dans une zone qui avait déjà été identifiée comme ayant produit un nombre alarmant de cancers et de malformations congénitales, on a retrouvé une épaisse couche de poussières radioactives sous la surface du sol30.


  Une enquête plus poussée révéla que la cendre recouvrait une superficie d’environ cinq kilomètres carrés (par comparaison, la zone de plus grande dévastation dans la ville japonaise d’Hiroshima couvrait une superficie d’environ six kilomètres carrés). Dans son livre Énigmes de l’histoire ancienne (Riddles of Ancient History), l’archéologue russe A. Gorbovsky rapporte la découverte d’au moins un squelette humain dans cette région ayant un taux de radioactivité environ 50 fois plus élevé que celle normalement attribuable aux radiations naturelles31! Qu’est-ce qui pourrait bien expliquer ces anomalies relatives à une civilisation ayant atteint son apogée, puis ayant soudain disparu, près de 2000 ans avant la naissance de Jésus de Nazareth?


  De toute évidence, des recherches beaucoup plus approfondies doivent être menées à ces sites et à d’autres du même genre. Nous pourrons ainsi valider les découvertes faites jusqu’ici et comprendre ce qui s’est vraiment produit. Toutefois, même en l’absence d’études plus fouillées, ce qui a été trouvé à ce jour s’ajoute au nombre croissant de preuves indiquant que quelque chose est survenu il y a fort longtemps qui a eu des effets tellement dévastateurs qu’une civilisation entière a été rayée de la carte.


  Les découvertes faites par Wheeler, Marshall et plusieurs autres révèlent-elles des preuves des séquelles qu’a subies une civilisation avancée, et son échec à survivre aux risques associés à son adolescence technologique? Les effets d’explosions nucléaires sont bien documentés aujourd’hui. Compte tenu de la grande similarité entre ces effets connus et ce qui a été observé dans ces anciens sites, les parallèles sont clairs et les comparaisons, inévitables. Lorsque nous comparons les preuves tangibles accumulées jusqu’ici avec ce que racontent les anciens récits de notre passé, une question ne manque pas de surgir alors en notre esprit: Si d’autres humains ont suivi le sentier de l’autodestruction auparavant et anéanti une civilisation entière à la suite du mauvais usage de la puissance nucléaire, courons-nous le risque de répéter à l’heure actuelle la même erreur?


  Est-il possible, alors que des nations se liguent les unes contre les autres à cause de vieux conflits territoriaux, d’anciennes vendettas, de convictions religieuses, et de politiques divergentes, que de telles différences puissent à nouveau entraîner le monde dans un autre conflit global? Permettrons-nous aux différences entre le capitalisme et le socialisme, à la diversité de valeurs distinguant les chrétiens, les juifs et les musulmans, et aux points de vue conflictuels existants à l’égard de ce que le mot progrès signifie, de diviser le monde en blocs apparemment irréconciliables? Étant donné la puissance destructrice des arsenaux nucléaires, chimiques et bactériologiques du monde, ne devrions-nous pas tenter de trouver la réponse à cette question?


  L’histoire a démontré que lorsqu’un conflit éclate, la capacité de recourir à la force devient souvent en elle-même une justification suffisante d’utiliser tous les moyens jugés nécessaires pour défendre les valeurs et croyances auxquelles les protagonistes sont profondément attachés. Le Mahâbhârata raconte l’histoire du recours, dans un geste désespéré, à une arme d’une incroyable puissance par une armée dont les chefs croyaient qu’à défaut de s’assurer la victoire, leur civilisation et leur mode de vie étaient voués à disparaître. Si un scénario comparable venait à se répéter aujourd’hui, les générations futures pourraient bien un jour lire une épopée racontant la grande guerre du vingt et unième siècle, justifiée par de semblables convictions. Si cet ancien livre indien fait effectivement le récit fidèle d’événements historiques réels, alors l’humanité a déjà subi les conséquences de ce genre de pensée, et c’est tout juste s’il y a eu des survivants. La prochaine fois, nous ne serons peut-être pas aussi fortunés.


  La simplicité de ce qui se trouve à l’origine des problèmes en apparence nombreux et complexes auxquels notre monde est à ce jour confronté passe souvent inaperçue. La source de la plus grande menace à notre survie est la perception que nous avons de notre diversité. La plupart des conflits actuels tournent autour de questions de différences de race, de religion ou de croyances. Que celles-ci soient réelles ou perçues comme telles, la reconnaissance au vingt et unième siècle d’un seul principe transcendant nos différences, unifiant les gens de toutes croyances et de toutes origines, devient désormais un atout stratégique en plus de favoriser une plus grande compréhension spirituelle. La nature universelle de la présence du nom de Dieu dans les cellules du corps humain peut devenir le fondement d’un tel principe.


  Au-delà de nos différences:


 La survie par l’unité


  L’histoire et les expériences de ceux qui nous ont précédés peut parfois être notre meilleure source d’enseignements indiquant comment cheminer dans le territoire inexploré des nouvelles idées. Bien que les temps aient changé et que nous composons aujourd’hui avec des facteurs de science et de technologie que nos ancêtres d’il y a à peine un siècle ne pouvaient même s’imaginer, à bien des égards les principes permettant de s’adapter aux changements sont les mêmes.


  Qu’il s’agisse des communautés autochtones nord-américaines s’efforçant de préserver leur mode de vie au cours du dix-septième siècle, ou de notre famille globale tentant de survivre aux périls du vingt et unième siècle, l’expérience est essentiellement la même: il est avant tout question de respect de la vie. Une des plus grandes leçons que l’histoire nous enseigne est que l’unité et la coopération offrent de meilleures chances de survie que tout ce que la compétition et les conflits ne rendront jamais possible.


  Durant la colonisation de l’Amérique du Nord par les Européens, les communautés autochtones qui avaient fait montre d’indifférence et parfois même d’hostilité à l’égard de leurs propres communautés voisines n’eurent aucune difficulté à comprendre la nécessité de surmonter leurs différences. Lorsque les premiers explorateurs et colons arrivèrent sur les rives de ce qui est maintenant le Nord-Est américain, les tribus et les familles qui avaient vécu dans cette région depuis des générations leur firent un accueil généralement positif. Selon ce que révèlent les journaux tenus par les colons à Jamestown, en Virginie, qui fut la première colonie européenne permanente en Amérique du Nord, ceux-ci attribuèrent leur survie durant le dur hiver de 1607-1608 — un hiver pour lequel ils étaient très mal préparés — aux conseils et au soutien des peuplades autochtones qui les ont aidés.


  Cependant, il est très vite devenu clair que les deux modes de vie étaient incompatibles; le mode de vie des Amérindiens n’avait aucune chance de survivre à la mentalité inspirée par la vision européenne du monde. Du point de vue des communautés autochtones qui avaient réussi à satisfaire les besoins de la vie quotidienne en respectant l’équilibre des cycles de la nature depuis des centaines d’années, l’idée même que la propriété de la terre puisse être revendiquée était aussi inconcevable que l’idée de posséder l’air autour d’eux ou la pluie tombant du ciel. Puisque le concept selon lequel on pouvait s’approprier la nature leur paraissait absurde, de nombreux autochtones ne prirent pas au sérieux la menace posée par les colons européens. Ils ne comprenaient tout simplement pas ce qui leur arrivait, non plus que ce qu’il allait advenir de leur culture.


  Toutefois, une poignée de chefs indiens de tribus apparentées commencèrent à prendre conscience de la menace imminente qui planait sur eux. Même si ces visionnaires n’avaient pas pleinement saisi les intentions des colons établis sur leurs terres, ils se rendirent compte que les diverses tribus se devaient de coopérer et de parler d’une seule voix afin de préserver leur mode de vie, sinon elles disparaîtraient bientôt pour toujours. Ils savaient que leur survie dépendait de leur aptitude à s’unir! Malheureusement, les chefs indiens furent témoins des conséquences de l’incapacité de leurs communautés à s’unifier, s’organiser et agir avant qu’il ne soit trop tard.


  Sans doute une des illustrations les plus poignantes de leur dure leçon sur la nécessité de s’unir pour le plus grand bien de tous peut être vue dans les récits de la tribu des Narragansett et de leur leader, le chef Miantonomo. Le chef reconnut que la menace posée par la colonisation de l’Amérique du Nord s’étendait au-delà des membres de sa seule tribu et concernait aussi les tribus environnantes, dont certaines avaient été au cœur de tensions et de disputes avec sa tribu dans le passé. Tendant la main aux Mohawks, il proposa une alliance unifiée pour créer ce que l’historien Ian K. Steele appela «un mouvement de résistance généralisée des Amérindiens32». En 1642, ce chef aurait, paraît-il, dit ceci:


  «Nous devons être un puisqu’ils [les Anglais] le sont, autrement nous disparaîtrons tous bientôt, car vous savez que nos grands-pères avaient beaucoup de chevreuils et de peaux — nos plaines étaient bondées de chevreuils, tout comme nos bois étaient remplis de dindes, et nos anses, de poissons et de canards. Mais ces Anglais se sont approprié nos terre. Avec des faux ils ont coupé l’herbe, et avec des haches ils ont abattu les arbres; leurs vaches et leurs chevaux mangent l’herbe, et leurs cochons empoisonnent nos palourdes, et nous allons tous être affamés33» [les italiques sont de l’auteur].


  Malheureusement, une autre des leçons de l’histoire nous montre comment des efforts bien intentionnés dans un domaine de l’existence ne permettent pas toujours de résoudre les problèmes dans d’autres domaines. Durant une guerre entre tribus qui se déroulait au moment où les peuples autochtones voyaient leur mode de vie disparaître à cause des Européens, le chef Miantonomo fut capturé par des membres de la tribu des Mohegans qui le remirent entre les mains des Anglais en tant que «rebelle». Toutefois, comme il ne tombait pas sous la juridiction des colonies britanniques, le responsable anglais estima qu’il n’avait pas l’autorité légale de statuer sur son cas. La solution qu’il retint fut de remettre le chef indien à la tribu des Uncas; ceux-ci le mirent à mort en présence des Anglais, qui purent confirmer le châtiment ainsi reçu.


  Ce récit démontre clairement l’avantage qu’il y a à mettre nos différences personnelles de côté et à s’unir pour faire front commun devant l’adversité. Bien qu’il n’y ait aucune garantie que le génocide d’environ 20 millions d’Amérindiens aurait pu être évité, il est possible qu’un effort combiné des autochtones dans les premières années de la colonisation aurait pu faire une différence en ce qui concerne la façon dont celle-ci s’est effectuée. Mais peu importe ce que les peuplades indigènes auraient pu tenter de faire, il leur était pratiquement impossible d’empêcher la colonisation de l’Amérique du Nord. La vague de mécontentement qui avait balayé l’Europe du dix-septième siècle, couplée aux développements technologiques ayant rendu possible la colonisation du «Nouveau Monde» engendra un mouvement d’émigration que rien ne pouvait stopper.


  Cependant, la manière dont les choses ont évolué aurait pu prendre une nouvelle forme devant un front unifié des quelque 50000 habitants de la Virginie en 1607. Soutenus par la force de leur nombre, par leurs connaissances grâce auxquelles ils savaient comment survivre dans ces «nouveaux» territoires, et par leur force conjuguée s’ils avaient su parler d’une seule voix, les peuples autochtones auraient pu, possiblement, persuader les colons de collaborer avec eux au lieu de s’opposer à eux quant à la façon dont s’est déroulée la colonisation.


  À cause des guerres intestines entre tribus et des différences d’opinions, de valeurs et de buts, cette voix unifiée ne put se constituer suffisamment tôt. Lorsque les tribus d’Amérique du Nord prirent enfin conscience de ce qu’il restait de leurs terres et de leur mode de vie, elles étaient trop affaiblies par les maladies (comme la variole) que les Européens avaient introduites, et tellement désavantagées par la puissance de feu des fusils et des canons des envahisseurs (ainsi que par l’emploi des chevaux, des chariots et des fortifications) qu’elles durent se contenter de résister du mieux qu’elles pouvaient.


  Ce qu’il faut retenir ici, c’est qu’en raison de leur incapacité à surmonter des différences localisées et à s’unifier au nom du bien commun, les habitants originaux de l’Amérique du Nord perdirent tout ce qu’ils aimaient et ce qui leur tenait le plus à cœur: leur culture, le territoire dont ils avaient eu l’intendance depuis des centaines de générations, et, en bout de ligne, l’essentiel de leur mode de vie. Bien qu’elle tarda à se manifester, la prise de conscience de la réalité de cette tragédie est enfin reconnue à notre époque. Ce qui subsiste de cet ancien et riche mode de vie est maintenant restauré et préservé dans certaines des régions les plus sauvages et les plus magnifiques existant encore en Amérique du Nord. En outre, un nombre croissant de gens insatisfaits à l’égard des formes conventionnelles de médecine, de culte et de style de vie se tournent de nos jours vers les anciennes méthodes tenues pour sacrées par les premiers occupants de l’Amérique.


  L’histoire du chef Miantonomo et des débuts de la colonisation de notre pays n’est qu’une parmi les nombreuses autres qui auraient pu être contées. La raison pour laquelle j’ai choisi cet exemple particulier est qu’il illustre on ne peut plus clairement une très importante leçon de survie que nous aurions tous intérêt à apprendre aujourd’hui. Voici en quoi elle consiste: pour la survie de leur groupe, il est dans l’intérêt des familles, des communautés et des nations de ne pas s’arrêter aux différences qui chez les autres posent un défi à leur mode de vie, et de coopérer plutôt ensemble pour surmonter les problèmes qui menacent leur existence.


  Le même principe peut être appliqué à une plus grande échelle, soit à notre planète entière. Bien que cette observation puisse intuitivement paraître aller de soi, on ne compte plus les exemples, à travers l’histoire, d’échec à reconnaître ce principe fondamental pour la survie. Non seulement cela tombe-t-il sous le sens, mais nous pouvons observer chez d’autres espèces la preuve directe du pouvoir de l’unité et de la coopération.


  Nature: Le plan directeur pour l’unité et la coopération


  Bien que la théorie de l’évolution ait été vivement critiquée, les observations faites par Darwin alors qu’il développait sa théorie sont devenues des exemples classiques dans l’étude du comportement social. Même si les espèces sont différentes, les principes s’appliquant au comportement des insectes, des animaux et des humains sont relativement similaires. Contrairement aux conclusions auxquelles Darwin semble être parvenu à l’égard de la force et de la survie dans son livre De l’origine des espèces, ses ouvrages ultérieurs décrivent des stratégies de survie fondées sur l’unité et la coopération plutôt que sur le principe de la «survie du plus fort». Dans un livre subséquent, La descendance de l’homme et la sélection sexuelle, Darwin résume ainsi ces observations: «Ces communautés comportant le plus grand nombre de membres bienveillants à l’égard des autres prospéraient le mieux et élevaient le plus grand nombre de rejetons34.»


  Au début du vingtième siècle, le naturaliste russe Pierre Kropotkine appuya de ses propres observations cette hypothèse proposée par Darwin, expliquant comment il avait constaté que la coopération et l’unité étaient les clés de la réussite et de la survie d’une espèce. Dans son classique publié en 1902, L’entraide: Un facteur de l’évolution, Kropotkine décrit avec éloquence les avantages dont profitent nombre d’insectes comme les fourmis chez qui l’instinct dicte de vivre en sociétés fondées sur la coopération plutôt que sur la compétition.


  «Leurs magnifiques nids, leurs édifices supérieurs à ceux de l’homme compte tenu de leur taille; leurs autoroutes et leurs galeries voûtées; leurs vastes salles et greniers; leur aptitude à récolter des grains et à en extraire du malt; leur méthode rationnelle de prendre soin de leurs œufs, de nourrir leurs larves et de construire des nids spéciaux pour élever les pucerons que Linnaeus décrivait d’une manière si pittoresque comme étant “les vaches des fourmis”; et enfin, leur courage, leur audace et leur intelligence supérieure — tout cela est le résultat naturel de l’entraide qu’elles pratiquent à chaque étape de leur vie active et laborieuse35.»


  Le Dr John Swomley, professeur émérite en éthique sociale au St Paul School of Theology de Kansas City, laisse peu de doute quant au fait qu’il est tout à notre avantage de trouver des méthodes pacifiques et coopératives de bâtir les sociétés globales de demain. Citant les preuves présentées par Kropotkine et d’autres chercheurs, Swomley affirme que le principal argument en faveur de la coopération au lieu de la compétition va au-delà du simple avantage d’avoir une société harmonieuse et prospère. Il avance sans ambages que la coopération est «le facteur clé dans l’évolution et la survie36». Dans un texte publié en février 2000, il cite Kropotkine, affirmant que la compétition au sein d’une espèce ou entre espèces «est toujours nuisible à l’espèce. De meilleures conditions sont créées par l’élimination de la compétition grâce à l’entraide et au soutien mutuel37.»


  Dans son allocution d’ouverture lors du Symposium sur les aspects humanistes du développement régional tenu en 1993 à Birobidjan, en Russie, le coprésident du symposium, Ronald Logan, posa les bases de son invitation aux participants à voir la nature comme un modèle de réussite pour nos sociétés. Dans une référence directe à Kropotkine, il déclara: «Si nous demandons à la Nature: “Qui sont les plus forts: ceux qui sont constamment en guerre les uns contre les autres, ou ceux qui s’apportent un soutien mutuel?”, nous constatons immédiatement que les animaux ayant adopté l’habitude de l’entraide sont indubitablement ceux qui réussissent le mieux à tous points de vue. Ils ont de meilleures chances de survivre et parviennent, chacun dans leurs classes respectives, au plus grand développement de l’intelligence et de l’organisation matérielle38.»


  Plus loin dans cette même allocution, Logan cita l’ouvrage de l’auteur Alfie Kohn (No Contest: The Case Against Competition), décrivant en des termes non équivoques ce que ses recherches avaient révélé à l’égard du niveau idéal de compétition à l’intérieur de groupes. Après avoir passé en revue plus de 400 études portant sur la coopération et la compétition, Kohn arriva à la conclusion suivante: «Le niveau idéal de compétition… dans quelque domaine que ce soit, en classe, au travail, dans la famille, au terrain de jeu, est l’absence complète de compétition… Celle-ci est toujours destructive39.» (Noetic Sciences Review, printemps 1990)


  Tous s’accordent pour reconnaître que la nature est un milieu idéal pour l’expérimentation en matière d’unité, de coopération et de survie chez les insectes et les animaux. Les leçons que l’on peut tirer de la nature établissent hors de tout doute que l’unité et la coopération sont avantageuses pour les êtres vivants.


  De tels exemples de stratégies ayant fait leurs preuves dans le monde qui nous entoure pourraient finalement mener à l’élaboration d’un plan détaillé pour notre propre survie. Toutefois, pour mettre en œuvre une telle stratégie, il faudrait tenir compte d’un facteur additionnel dans notre monde qui n’existe pas dans le royaume animal. En tant qu’individus et en tant qu’espèce, avant de considérer tout changement à notre mode de vie, nous devons généralement avoir une bonne idée de la direction que nous souhaitons prendre et de ce que nous espérons obtenir une fois notre but atteint. Il nous faut l’assurance que le résultat en vaudra la peine, et avoir un objectif clair en tête.


  Un avenir auquel croire


  Certains des plus brillants scientifiques, futuristes et visionnaires de notre époque ont spéculé sur les éventuelles réalisations de notre espèce si nous continuons sur notre lancée actuelle en matière de progrès scientifiques et technologiques, de façon ininterrompue, et ce, durant des décennies, voire des siècles.


  Bien que chaque vision soit différente, tous prévoient une époque où les conditions à l’origine des plus grandes souffrances de l’humanité seront devenues choses du passé. Ils voient émerger un monde où la maladie sera éliminée, où la longévité humaine se mesurera en centaines d’années, et où l’immortalité deviendra possible. Selon eux, le champ d’activité de notre espèce s’étendra aux voyages interplanétaires et galactiques, alors que les expéditions dans l’espace et le temps, ainsi que les technologies semblables à celles de Star Trek deviendront banales. Ces futuristes sont presque tous d’avis que les conditions difficiles actuelles ne sont que des obstacles temporaires, voire un tremplin pour faire le saut vers le genre d’avenir qu’ils anticipent.


  Dans son livre Visions, Michio Kaku décrit l’avenir réservé à notre planète. Puisant dans les points de vue recueillis lors d’entrevues qu’il a menées auprès de plus de 150 scientifiques de différentes disciplines sur une période de plus de dix ans, Kaku trace le portrait d’une ère remplie de possibilités tellement fantastiques que cela dépasse l’entendement. Il nous prévient en même temps qu’un avenir d’abondance énergétique illimitée, d’immortalité, de coopération mondiale et de voyage par des tunnels de l’hyperespace ne deviendra réalité que si nous survivons à la crise actuelle due à notre dépendance aux combustibles fossiles et à notre tendance à utiliser la technologie pour nous autodétruire.


  Pour créer un cadre démontrant comment un tel avenir pourrait survenir, Kaku mentionne la démarche de l’astronome russe Nikolai Kardashev visant à classifier le développement des civilisations par leur aptitude à exploiter les éléments de la nature comme sources d’énergie. Sa définition de ces réalisations se fonde grosso modo sur une classification à trois niveaux qu’il appelle civilisations de Type I, de Type II et de Type III40. Les caractéristiques clés différenciant chaque type de civilisation sont la quantité d’énergie que chacune consomme et la provenance de l’énergie. La différence de consommation énergétique entre chaque type est d’à peu près dix millions de fois celle du niveau précédent, et il est concevable, selon lui, de passer assez rapidement d’un niveau à l’autre.


  Grâce à ce schéma simple et direct, Kardashev propose une perspective globale dans laquelle les civilisations survivent à leur adolescence technologique, à leurs guerres et à leurs inévitables différences, évitant ainsi l’autodestruction durant de longues périodes de temps. C’est cette survie prolongée qui permet de mesurer la longévité des civilisations sur la base de périodes s’étendant sur plusieurs milliers d’années au lieu de seulement quelques centaines d’années.


  Kardashev définit le premier niveau de progrès comme étant celui d’une civilisation de Type I. La principale caractéristique de celle-ci est qu’elle a appris à utiliser à ses propres fins les pouvoirs de la nature et qu’elle tire son énergie de la planète elle-même. Grâce à des technologies permettant d’exploiter les sources d’énergie solaire, marémotrice, éolienne et géothermique, elle aura réussi à s’affranchir des contraintes imposées par les combustibles fossiles, ainsi que des risques liés aux centrales nucléaires. Les vastes ressources énergétiques disponibles à une civilisation de Type I font disparaître tout besoin de recourir à la compétition et à la guerre pour s’approprier des sources limitées de combustibles. En même temps, ses capacités technologiques mettent à la portée de tous l’énergie nécessaire pour satisfaire aux besoins de base de la vie.


  Une civilisation de Type II est caractérisée par sa capacité à étendre sa sphère d’influence au-delà de sa planète d’émergence et à tirer son énergie de son étoile. Les membres d’une telle civilisation ayant considérablement prolongé la durée de leur existence, leurs besoins en énergie les obligeront finalement à chercher ailleurs que sur leur planète de nouvelles sources d’énergie illimitées. L’exploitation des énergies solaires exige des technologies plus sophistiquées que l’utilisation passive des rayons du soleil à laquelle nous recourons aujourd’hui. Certains théoriciens suggèrent qu’une civilisation terrienne de Type II pourra déployer d’immenses capteurs qui réfléchiront des quantités massives de radiations solaires vers des sites sur terre conçus pour les convertir en énergie utilisable.


  Selon Kaku, un des avantages dont profite une civilisation de Type II est celui de ne plus être vulnérable aux forces de la nature. Grâce à une régulation du climat et à des ajustements à l’échelle planétaire, la longévité d’une telle civilisation permettra de faire des préparatifs liés à des cycles planétaires dont le souvenir s’est perdu depuis des siècles dans le monde actuel.


  Les avancées technologiques les plus poussées décrites dans le tableau de classification de Kardashev se rapportent à une civilisation de Type III. Ayant progressé bien au-delà de la simple exploitation de l’énergie de son soleil local, celle-ci étendra sa quête d’énergie vers d’autres étoiles et puisera peut-être même son énergie dans le vide cosmique alors qu’elle se développera jusqu’à englober l’ensemble de la galaxie. Dans la vision de Kaku, la science d’une civilisation de Type III pourrait réussir à maîtriser l’insaisissable énergie de Planck, ce qui lui donnera la possibilité d’entrouvrir le continuum de l’espace-temps afin de créer des raccourcis entre les étoiles et entre les galaxies, c’est-à-dire des sortes de couloirs dans l’hyperespace. La vie tout autant que la civilisation deviendraient alors immortelles, cette dernière ayant outrepassé les limitations de la détérioration «naturelle» et la possibilité que des phénomènes «accidentels» la détruisent. Aussi fantastiques que ces scénarios puissent paraître de nos jours, maints chercheurs, futuristes et visionnaires croient que pareilles technologies et de tels scénarios d’avenir sont non seulement plausibles, mais qu’ils sont notre destinée.


  Pour atteindre de tels niveaux d’avancement, il nous faut passer l’époque actuelle.
Nous devons survivre à notre difficile apprentissage et parvenir à transcender les différences qui nous ont séparés dans le passé.


  En regard de la classification proposée par Kardashev, l’humanité n’a même pas encore atteint le niveau d’une civilisation de Type I! Selon les conditions actuelles de notre monde et le développement scientifique et technologique que nous avons atteint en ce début de vingt et unième siècle, nous sommes classés comme une civilisation de Type 0. Nous dépendons toujours de réserves limitées de combustibles fossiles dont l’usage est également une menace pour notre environnement. En outre, la propriété de ces combustibles a créé un clivage dans la population mondiale entre les riches et les pauvres, et a également été à l’origine de nombreux conflits depuis le début de l’ère industrielle.


  Une civilisation de Type 0 se distingue par l’incapacité de ses membres à mettre leurs connaissances en commun afin de constituer une sagesse collective dont l’espèce entière peut bénéficier. Ainsi que l’écrivait Kaku: «Sur terre, nous sommes encore une civilisation de Type 0; nous sommes toujours désespérément divisés en nations jalouses affligées de perpétuels conflits, tandis que nos sociétés sont en proie à de profonds clivages liés à l’appartenance raciale, religieuse ou nationale41.» Il identifie toutefois un encourageant rayon d’espoir sous la forme d’une nouvelle tendance qui émerge parallèlement à tous ces problèmes. Confrontés à des guerres civiles, ethniques et religieuses, nous devenons de plus en plus dépendants les uns des autres en raison de la mondialisation des économies. Il cite la formation d’organisations visant à favoriser les échanges commerciaux, telle l’Union européenne, comme preuve de cette tendance.


  Où ces tendances nous mèneront-elles? On peut véritablement affirmer que la réponse à cette question est créée en cet instant même, alors que nous cherchons de nouvelles façons de régler nos différends et de concilier nos convictions quant à la direction que devrait prendre l’évolution de notre monde.


  Si les réalisations des 200 dernières années peuvent de quelque façon nous laisser pressentir ce qui est possible pour notre espèce, alors notre avenir promet effectivement de devenir ce que beaucoup aujourd’hui doivent se contenter d’imaginer dans leurs rêves. La clé pour réussir à surmonter les souffrances et tragédies qui semblent tellement prédominer est que nous devons survivre assez longtemps pour bâtir le monde que tant de gens ont imaginé. Nous devons parvenir à traverser ce qui est peut-être la plus grande période de changements jamais vécue par notre espèce. Il nous faut coopérer et nous rapprocher en dépit de nos différences. Dans chaque cellule de chaque forme de vie est préservé le message nous assurant qu’un avenir meilleur nous attend, de même que la clé de notre unité rendant possible l’émergence de ces nouvelles civilisations.


  Jean Houston, auteure et visionnaire, est celle qui a peut-être le mieux su décrire l’importance capitale de la période que nous traversons actuellement. Concernant l’ampleur du changement auquel nous faisons face et ce que l’avenir nous réserve, c’est avec son éloquence habituelle que Houston a déclaré ce qui suit: «La seule chose à laquelle on doit s’attendre est l’inattendu. Tout ce qui fut n’est plus et tout ce qui n’existait pas prend forme. Notre ère est marquée de profonds changements fondamentaux représentant sans doute la plus radicale déconstruction et reconstruction que le monde ait jamais connue. Et nous sommes celles et ceux qui la réalisons42.»


   


  RÉSUMÉ


  •Le passage à une nouveau millénaire encore présent à l’esprit, les scientifiques se demandent si nous survivrons à un autre 100 ans d’abus des forces de la nature par nos armes et nos technologies, sans pleinement en comprendre les conséquences.


  •Selon l’équation de Drake, il est concevable de croire qu’au moins 10000 civilisations avancées ont pu se développer au cours des 13 à 14 milliards d’années d’existence de notre univers. Beaucoup se posent la question suivante: Où sont-elles? Carl Sagan spécula qu’elles pourraient ne pas avoir survécu à leur adolescence technologique.


  •La découverte par des archéologues des ruines d’une grande cité vieille de 8000 à 12000 ans indique-t-elle qu’une civilisation avancée a déjà existé sur terre avant le début de l’histoire moderne? Les restes de squelettes humains radioactifs et de sable fondu en verre sous l’effet d’une intense chaleur confirment-ils l’hypothèse selon laquelle cette civilisation s’est autodétruite avec des bombes atomiques, ainsi que semble l’indiquer la description d’une grande bataille dans l’ancienne épopée hindoue appelée Mahâbhârata? Si oui, risquons-nous de commettre la même erreur?


  •Avec au moins 20 guerres civiles, religieuses et politiques faisant rage aujourd’hui [2004], la «paix» qui a succédé à la guerre froide n’est que relative. Les tensions mondiales et les vastes stocks d’armes de destruction massive augmentent la probabilité de l’éclatement d’un conflit planétaire aux conséquences catastrophiques, et ce, plus qu’à tout autre moment au cours des 100 dernières années.


  •Des exemples tirés des traditions amérindiennes ainsi que des observations faites dans la nature démontrent clairement que l’unité et la coopération offrent de meilleures chances de survie que la compétition et l’agression. L’unité et la coopération sont désormais considérées comme des atouts stratégiques, tout autant que des vérités spirituelles. Le message encodé dans nos cellules offre une raison de croire qu’une telle unité est possible.


  •Certains futuristes prévoient que, dans un avenir pas tellement lointain, la maladie et les souffrances actuelles ne seront plus que des souvenirs du passé. La clé pour que notre civilisation réussisse à atteindre une telle époque est qu’elle doit survivre suffisamment longtemps pour qu’émerge la sagesse scientifique et spirituelle nécessaire à sa survie.
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  «En tant qu’humains, nous avons reçu le don de la pensée et de la vie entre nos mains. Et à cet égard, nous sommes tous pareils.»


  — Linda Dee


 (Nation dénée)


  Chapitre neuf
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  LE CODE DE DIEU:


 Une raison de croire


  J’ai toujours été fasciné par les foules. On y ressent ce qui a souvent été décrit comme de l’électricité dans l’air quand des centaines ou des milliers de personnes convergent au même endroit, au même moment. Face au chaos organisé caractérisant l’activité d’autant d’individus, chacun vaquant à ses occupations, il est facile de s’imaginer que de telles expériences jouent un rôle moins évident dans le contexte d’un plan plus vaste. Concentrés sur les courses à faire, les réunions auxquelles ils doivent assister ou la personne marchant à leurs côtés, tous ces gens qui font les boutiques ou la navette entre le travail et la maison n’ont généralement pas la moindre idée de ce que vivent tous ces individus qu’ils croisent et qui ne sont parfois qu’à quelques centimètres d’eux. Pourtant, chaque personne rencontrée à un concert, dans un restaurant, au bureau ou au terrain de jeu est le produit de toutes les souffrances et tragédies qu’elle a vécues, de toutes les réussites et les joies qu’elle a connues, qui l’ont menée là où, pour un bref instant, elle partage le même endroit que d’autres.


  Déambulant dans un marché exotique au Pérou, un bazar du Caire, un de ces immenses aéroports qui sont devenus des communautés indépendantes, ou bien assis à un café-terrasse dans pratiquement n’importe quelle ville du monde, il me vient alors souvent à l’esprit une question en particulier: «Que faudrait-il pour rassembler autant de gens dans un moment d’unité partagé?» Un peu comme pour les hymnes nationaux réunissant en un élan commun des gens aux cultures, religions et conditions sociales parfois fort différentes, quelle vérité pourrait-on révéler qui aurait un effet semblable? Quelle idée pourrait-on exprimer qui aurait le pouvoir de transcender les croyances qui, par le passé, ont séparé tant de gens, et dont le sentiment d’unité ainsi suscité pourrait perdurer longtemps après l’instant de prise de conscience?


  Des expériences qui unissent


  Lors de discussions informelles à l’occasion de séminaires et de conférences, il m’est souvent arrivé de poser précisément cette question aux gens. La réponse la plus fréquente se fonde sur l’expérience personnelle et la perspective historique de chacun. Quand nous pensons à des gens en train de s’unir, c’est généralement en réaction au besoin de s’unir, comme lorsqu’une tragédie survient ou quand plusieurs personnes ont un but commun.


  Si l’on songe à ce qui s’est passé durant la seconde moitié du vingtième siècle, on a le sentiment que notre famille mondiale a vécu un très grand nombre d’événements catastrophiques, tant d’origine humaine que naturelle. Cette impression est statistiquement corroborée, puisque les 100 dernières années ont produit les pires conditions extrêmes jamais enregistrées sous forme de sécheresse, de tempêtes, d’inondations et de feux de forêt, ainsi que de graves désastres industriels et environnementaux1! Qu’il s’agisse de la dévastation engendrée par l’ouragan Andrew ou des inondations en Europe de l’Est, ou encore de l’attentat à la bombe d’Oklahoma City ou de l’explosion de la centrale nucléaire de Tchernobyl, les tragédies qui ont laissé leur marque indélébile dans nos souvenirs ont également constitué certaines des meilleures occasions de coopération.


  De toute évidence, au cours de cette même période de temps, nous avons également pu éprouver un sentiment d’unité à la suite d’événements heureux. De joyeux spectacles comme les mariages royaux, les finales du Super Bowl et les compétitions olympiques ont été pour beaucoup des moments de réjouissance collective et une raison de partager une expérience heureuse en compagnie parfois de purs étrangers. Toutefois, ces expériences n’ont souvent été que de simples vagues d’émotions de courte durée plutôt que des événements marquants ayant véritablement changé le cours de l’histoire. Plus souvent qu’autrement, ce sont les tragédies que mes interlocuteurs citent comme les plus grandes occasions de s’unir.


  Les images du 11 septembre 2001 resteront à jamais gravées à l’esprit des membres de cette génération et, tout probablement, le seront aussi pour maintes générations à venir. Qui peut oublier le triste spectacle de ces gens issus de tous les milieux et de toutes les nationalités imaginables, soudain réunis en une seule journée par cette tragédie, s’éloignant d’un pas chancelant, l’air hagard, des décombres d’édifices dévorés par les flammes, le corps recouvert d’une couche de sinistre poussière grise? Qui peut aussi oublier le mélange d’horreur et de fierté ressenti à la vue de ces policiers et pompiers accourant à la rescousse des gens piégés dans ces mêmes édifices, pour finalement partager leur sort dans le brasier infernal qui suivit l’effondrement des tours jumelles?


  Tout d’un coup, on vit des banquiers, des courtiers en produits, des chefs cuisiniers et des marchands ambulants travailler côte à côte avec des équipes de secours et des témoins du drame afin de dégager autant de gens que possible des décombres de ce qui était auparavant la fierté de tous les New-Yorkais. Ce jour-là, contrastant violemment avec les horreurs résultant des pires agissements de notre espèce, nous fûmes également témoins des plus louables comportements dont l’humain est capable. Dans d’innombrables exemples d’héroïsme désintéressé, des individus bienveillants risquèrent leur vie sans la moindre hésitation afin que d’autres puissent vivre.


  Outre ce que ces événements nous ont fait voir de la société humaine, ils nous ont également enseigné quelque chose d’important sur le plan humain. Même si divers événements servent de catalyseurs pour nous amener à nous unir dans l’adversité, le pouvoir qu’ils éveillent en nous origine d’autre chose que des ruines fumantes. Des gens ayant survécu à ce genre d’expérience ont confié lors d’entrevues que l’élan audacieux que d’autres perçoivent comme de l’héroïsme émane en réalité de la sensation surréelle et parfois «mystique» d’être alors habité d’une force plus grande qu’eux.


  Lorsqu’on leur demande après la tragédie de décrire ce qui se passait dans leur esprit à l’instant de leur geste de bravoure, il est fréquent que les gens ainsi honorés pour leurs efforts surhumains répondent qu’ils n’avaient pas le choix. L’expérience d’être mis face à un autre humain dans le besoin les a touchés au plus profond de leur être. Passant outre à l’impulsion logique qui normalement les aurait amenés à s’éloigner du danger, ce qu’ils observaient a fait naître quelque chose de beaucoup plus profond en eux, et ils ont agi. Ceux qui ont ainsi collaboré à des tentatives frénétiques pour sauver des vies expliquent souvent qu’ils puisent leur force dans autre chose que le simple désir de faire équipe avec d’autres sauveteurs. C’est comme si une «fusion» d’âmes résulte du fait de savoir qu’ensemble ils sont capables d’accomplir de plus grandes choses que ne le pourrait une personne seule. Dans ce genre de situation, c’est le sens profond de l’expérience plutôt que l’événement en soi qui change à jamais leur vie.


  De ce point de vue, lorsque je me pose la question «Que faudrait-il pour tous nous rassembler dans un moment d’unité partagé?», ce que je cherche vraiment à identifier c’est plutôt ceci: «Quelle expérience pourrait être partagée par tellement de gens qu’elle nous éveillerait tous à un plus grand sentiment d’unité et de volonté commune? Que faudrait-il pour qu’une expérience ne se contente pas simplement de capter notre attention pour quelques instants, mais qu’elle entraîne nos cœurs et nos esprits dans une nouvelle réalité de coopération et de paix dans le respect absolu de la vie?» La réponse à ces questions doit sûrement exister. Et celle-ci doit forcément être liée au sentiment éprouvé au moment où l’événement se produit.


  Quel que soit ce catalyseur, il faudrait que chacun de nous partage un sentiment laissant une impression si profonde, si personnelle et si réelle qu’il serait impossible de ne pas y prêter attention. Ce devrait être un «Ah, ah!» si ardent qu’il transcenderait toutes nos petites routines machinales. Cette expérience devrait pouvoir pénétrer au cœur même de notre essence, faire se hérisser le duvet sur notre nuque, et nous faire monter les larmes aux yeux, simplement parce que nous savons que c’est authentique! Si une expérience d’une telle ampleur pouvait survenir chez des gens présents dans un aéroport, un bazar ou un café-terrasse comme celui où j’étais, alors elle pourrait également toucher d’autres personnes bien au-delà de l’endroit où je me trouvais.


  En se donnant à soi-même la permission de prendre part à une telle expérience, on s’accorderait alors une occasion de vivre quelque chose de rare: la chance de voir notre monde et, peut-être plus important encore, de se percevoir les uns les autres à la lumière d’une plus grande perspective. Ce genre de sentiment indéniable d’une telle expérience directe et profondément personnelle persiste bien au-delà du moment où nous l’éprouvons. Grâce à ce sentiment d’unité, nous serions alors en droit de croire que nous faisons partie de quelque chose de plus grand, et trouverions alors la force de changer les choses autour de nous.


  Le pouvoir du moment


  Dès l’instant où serait éprouvée une telle expérience positive résultant du message encodé dans ses cellules, chaque être humain, qu’il soit simple ouvrier, employé de bureau, parent, éducateur, fermier, membre d’une tribu, soldat ou prêtre, et quelle que soit sa culture, sa race ou sa religion, serait conforté dans sa conviction d’être en relation avec un pouvoir plus grand. Embrassant ce savoir intime sans laisser de place au doute ni à l’hésitation, tous pourraient plonger leur regard dans celui des gens autour d’eux avec un nouveau sentiment de confiance, d’estime de soi, et d’honneur. En présence d’autres personnes qu’ils n’avaient peut-être jamais comprises, tolérées ni même aimées par le passé, cette expérience leur permettrait de voir quelque chose qu’ils n’ont probablement jamais perçu auparavant: une preuve tangible de leur rôle conjoint dans un plan infiniment plus vaste.


  Il importe moins de savoir jusqu’où l’expérience commune d’un tel moment d’unité pourrait nous mener que d’accepter de bien vouloir y participer. Le message inscrit dans nos cellules a le pouvoir d’amener la famille humaine au-delà des crises imminentes provoquées par les dérives de la technologie, les guerres et les épidémies, jusqu’à la certitude que nous valons plus que toute l’importance attribuée par notre société à la richesse, à la culture, à la technologie et aux frontières nationales.


  Nous sommes une famille — fort possiblement unique en son genre dans les espaces infinis de la Création. Comme dans toute famille, l’expérience vécue par un membre indique une possibilité que tous les autres pourraient également vivre un jour. Chaque membre représente un potentiel pour le tout. Aussi improbable qu’une possibilité puisse paraître, les extrêmes tragiques de famine, de maladie, de guerre et de pauvreté qui touchent à un moment ou l’autre un peuple, une société, ou une nation témoignent du fait que d’autres peuvent à leur tour être aux prises avec des tragédies similaires.


  De même, la réussite d’une partie de notre famille devient aussi le modèle pour la réussite et la survie des autres. Chaque fois que l’un d’entre nous découvre comment venir à bout d’une maladie, d’une technologie néfaste, de l’intolérance ou de la haine, il trace ainsi la voie que d’autres pourront suivre.


  Même si les leaders mondiaux ne parviennent pas à s’entendre sur maintes questions litigieuses, il y a une tendance dont la réalité ne semble pas susciter tellement de controverse: les principaux indicateurs de changement planétaire montrent que la survie de la famille humaine est confrontée aux plus grands défis de toute son histoire. Certains des plus grands esprits de notre époque s’accordent pour dire qu’à moins de changer la manière de penser qui nous a entraînés dans la situation actuelle, nous courons au désastre. En plus de la menace d’un effondrement des écosystèmes d’ici le milieu du siècle, de la propagation de virus résistants à toute médication connue, et des changements climatiques affectant déjà certaines productions agricoles essentielles, nous faisons maintenant face à la menace très réelle d’une guerre mondiale.


  Confrontés à d’aussi vastes problèmes — chacun constituant une menace en soi pour l’avenir de son espèce —, il est tout à fait absurde de continuer à nous entretuer parce que nous n’avons pas les mêmes ancêtres, la même couleur de peau, ou à cause de notre façon de vénérer Dieu. Manifestement, nous avons de plus gros problèmes à régler.


  Le pouvoir d’un message


  Avant son décès en 1996, Carl Sagan s’interrogeait sur l’impact que la découverte de formes de vie intelligentes ailleurs dans l’univers pourrait avoir sur nos attitudes et nos sociétés. Dans sa monographie sur la recherche d’intelligences extraterrestres (SETI)2, il identifie la recherche de vie extraterrestre comme étant le fruit de la curiosité, un trait caractérisant depuis toujours l’humanité. D’entrée de jeu, il affirme: «Durant toute notre histoire, nous avons contemplé les étoiles et nous nous sommes demandé si l’humanité est unique ou bien s’il y a d’autres êtres là-haut qui se posent les mêmes questions que nous en contemplant la voûte étoilée, en somme, s’il y a d’autres penseurs comme nous dans le cosmos3.» Sagan fait en outre remarquer que même si nous choisissions de ne pas répondre à la source d’une éventuelle transmission extraterrestre, la détection du signal pourrait, en soi, avoir des répercussions positives influençant directement l’orientation des recherches scientifiques et des opinions de la société en général. En plus de simplement nous éclairer quant à savoir si nous sommes seuls ou non dans l’univers, Sagan suggère qu’une telle découverte nous donnerait une idée de nos chances de survie dans la voie technologique que nous avons empruntée.


  Selon toute probabilité, une transmission reçue des profondeurs de l’espace proviendrait d’une civilisation beaucoup plus ancienne et vraisemblablement plus avancée que la nôtre. Les communications radio voyagent à la vitesse de la lumière et prennent énormément de temps pour franchir les vastes distances séparant les étoiles. En supposant que d’autres civilisations existent toujours, les scientifiques estiment à environ 300 années-lumière la distance moyenne entre chacune d’elles. Si nous parvenions à détecter un signal radio en provenance d’une étoile voisine, cela voudrait dire que nous le recevrions 300 ans après son émission.


  Si nous choisissons alors d’y répondre, un autre 300 ans s’écoulerait avant que notre transmission ne parvienne à destination, établissant de ce fait la durée d’un seul échange de communications à 600 ans! Étant donné le nombre colossal d’étoiles dans notre galaxie, il est probable que notre premier message nous parvienne de bien au-delà de nos plus proches voisines stellaires. Cela signifie qu’avant d’atteindre notre monde, le signal aurait franchi des distances si grandes que toute conversation sérieuse serait pratiquement impossible!


  Toutefois, selon Carl Sagan, le simple fait de recevoir un tel signal nous confirmerait que la civilisation l’ayant émis a survécu à son évolution technologique. Nous saurions ainsi qu’elle aurait maîtrisé les conséquences de son développement technologique sans pour autant s’autodétruire. «Un seul message de l’espace, déclara-t-il, nous indiquera qu’il est possible de survivre à l’adolescence technologique4.» De plus, Sagan laisse entendre, bien que ça ne soit pas certain, qu’il est tout à fait possible que «l’avenir de la civilisation humaine dépende de la réception et du décodage de messages interstellaires5».


  Si le simple fait de recevoir un message pouvait avoir un tel effet unificateur sur notre famille globale, imaginez-vous l’impact d’un tel événement si le message était intelligible — s’il pouvait être lu!


  Contact!


  Gardant à l’esprit les propos de Sagan, on peut se demander ce qui se passerait si les avantages pouvant découler de la réception d’un signal de provenance extraterrestre étaient transposés à la découverte d’un message d’un genre différent. Qu’arriverait-il si nous appliquions tout ce que nous savons relativement à l’importance de découvrir des signes d’intelligence émanant d’un autre monde au message encodé dans chaque cellule de notre corps? De fait, le nom de Dieu inscrit dans nos cellules provient d’au-delà de notre monde, tout en étant résolument de ce monde. Au lieu de recevoir le message symbolique d’un signal électronique émis à partir d’une lointaine planète, se pourrait-il que le message tangible du nom de Dieu en nos corps produise une expérience et des effets similaires?


  Ainsi que certaines études le laissent entendre, plus une expérience partagée par des gens de milieux différents est intense, plus est grand le sentiment d’unité qui jaillit alors en eux. Les preuves de la présence de Dieu résultant d’un projet de recherche comme celui du Génome humain pourraient potentiellement produire justement ce genre d’effet.


  Si nous définissons la notion de contact comme étant la réception d’un message explicite sous une forme reconnaissable, et d’une source dont l’origine se situe au-delà de notre monde, alors la découverte de l’ancien nom de Dieu dans le code génétique humain pourrait bien être interprétée comme une forme de contact!


  Le moment idéal


  «Demeurez à l’antenne! Nous serons de retour après les nouvelles qui suivent!» annonça l’animateur de l’émission de radio alors que nous approchions de la seconde moitié de notre entrevue. J’entendis le bruit de statique familier et le bip sonore indiquant que nous n’étions plus en ondes durant les quelques minutes que durait la pause. Soudain j’entendis la voix tonitruante de l’animateur qui s’écriait au téléphone: «Excellent interview, Gregg — fabuleux sujet! Voilà qui démarre fort bien!» Au cours des 30 précédentes minutes, notre discussion avait porté sur les preuves scientifiques établissant l’existence d’un champ de conscience unifié enveloppant notre monde, et sur le pouvoir qu’a ce champ de servir de canal aux prières pour la paix. Je venais tout juste de lui faire part de l’existence d’études confirmant que lorsqu’un certain nombre de personnes parviennent à éprouver ensemble ce que l’on appelle une «émotion cohérente» — semblable à celle créée par un sentiment unifié de paix —, l’effet ainsi généré se fait sentir au-delà du groupe qui prie, pour toucher les familles et les communautés résidant là où ces études ont été menées.


  Bien que la réaction de l’animateur à l’égard de ces études fût comparable à celle habituellement suscitée chez la plupart des gens, c’est ce qu’il dit ensuite qui fit jaillir des frissons d’un bout à l’autre de mon corps. Il partagea d’abord avec moi sa croyance selon laquelle nous (l’humanité) sommes le produit d’une intelligence vaste et ancienne. «Si ce que vous dites est vrai, raisonna-t-il tout haut, alors à un moment ou l’autre de notre passé, cette intelligence doit avoir laissé une preuve de son existence. Quelque part dans ce monde, il doit y avoir un signe qu’on ne peut pas manquer de reconnaître — une “carte de visite” de notre Créateur — laissé dans le but de nous rappeler que nous faisons partie de quelque chose de plus grand que nous-mêmes.» Reprenant à peine son souffle entre ses pensées, il continua en affirmant: «Un jour, je crois que nous découvrirons cette preuve, et cela deviendra un motif suffisant pour que nous cessions toutes nos guerres fratricides. J’espère seulement que nous la découvrirons bientôt! Qu’en penses-tu Gregg? Crois-tu que nous finirons par trouver quelque chose du genre?»


  Ses paroles me prirent complètement au dépourvu! Cet homme à l’autre bout du fil n’avait aucun moyen de savoir que depuis onze ans j’étais justement à la recherche d’une telle preuve! Les idées tourbillonnaient dans ma tête alors que j’évaluais comment répondre honnêtement à sa question sans trahir mon engagement de ne pas révéler mes conclusions d’ici à ce que mes recherches soient terminées et que je puisse les communiquer de manière responsable. Toutefois, un court instant après avoir entendu sa question, mon dilemme disparut alors que la voix de l’animateur lançait: «Plus que dix secondes avant notre retour en ondes.» Et le segment suivant de l’émission débuta. Je n’ai jamais eu la chance de répondre à sa question, et il ne me la reposa jamais. Cependant, le fait qu’une telle question fut même posée est la clé de cette histoire.


  Si nous sommes réellement tous connectés par l’intermédiaire d’une conscience commune, il n’y a alors probablement que très peu de secrets dans notre monde et certainement encore moins de présumés «accidents». Selon cette perspective, même si l’intervieweur posa la question à titre personnel, c’était comme si, collectivement, notre conscience commune avait adressé cette question au nom de tout le monde — autrement dit, à nous-mêmes!


  Ce que l’animateur ignorait, c’est que j’étais récemment parvenu à un stade particulièrement frustrant dans mes recherches. Bien que ne remettant pas en question l’existence même du code, je commençais à m’interroger sur le bien-fondé de mon approche pour le découvrir. Entendre les mots «J’espère seulement que nous la découvrirons bientôt!» était précisément le genre d’encouragement dont j’avais besoin à ce point-là dans ma vie. Le ton de sa voix et le sentiment d’urgence qu’il exprimait évoquaient en moi presque une prière, et ses commentaires m’ont inspiré à poursuivre mes efforts qui, à peine quelques mois plus tard, débouchèrent sur une découverte dont ce livre est le résultat.


  J’ai la conviction que, sur un plan inconscient, nous nous comportons tous implicitement de la même façon. En faisant simplement preuve d’honnêteté dans nos conversations, il nous arrive souvent d’exprimer précisément ce qui doit être dit, et ce, juste au bon moment, et d’être alors entendus par d’autres d’une manière que jamais nous aurions pu imaginer. Ce soir-là, je «nous» ai entendus nous demander à nous-mêmes de trouver le genre de preuve décrite par l’animateur qui nous donnerait un motif de croire que la paix est possible en notre monde. Le fait que la question fut posée donne également à penser que le moment est parfaitement choisi pour partager avec tout le monde la découverte du message inscrit dans nos cellules.


  Les statistiques relatives aux pertes en vies humaines que j’ai mentionnées dans le chapitre 1 témoignent de ce qu’affirmait l’historien Eric Hobsbawm lorsqu’il déclara que le vingtième siècle fut «le siècle le plus meurtrier» de toute l’histoire humaine. Une statistique entre toutes illustre un fait étonnant dont bien des gens se doutaient déjà — à savoir qu’à elle seule notre espèce est responsable de la mort de davantage de nos semblables, en raison d’actes délibérés de violence et de notre négligence à l’égard du bien-être des autres, que ne le sont les désastres naturels et la maladie. Devant ce rappel déprimant de nos actes passés, on m’a souvent demandé d’expliquer pourquoi j’étais si confiant que la diffusion de cette seule information suffirait à entraîner de profonds changements positifs et à contribuer à renverser la tendance à la cruauté qui a dominé notre monde depuis au moins quatre siècles. Est-il possible que de telles transformations surviennent sur une échelle suffisamment vaste? Ma réponse est un oui catégorique! En plus d’être possible, un changement d’une telle ampleur est non seulement réalisable, mais aussi absolument nécessaire à mon avis. Le message de Dieu l’Éternel inscrit dans nos cellules est peut-être justement le catalyseur dont nous avons besoin pour déclencher un tel changement!


  C’est peut-être aussi parce que nous n’avons pas encore vu de transformations aussi vastes se produire que le moment le plus propice pour le mettre en branle est précisément maintenant. Si nous vivions à une époque où il était courant de révéler des informations de nature à ébranler les fondements de nos croyances, l’impact du message serait perdu, un peu comme lorsque des gens crient au loup. La convergence aujourd’hui de tant de conditions critiques, chacune constituant à elle seule une menace pour notre avenir, fait de notre époque le moment parfait pour découvrir que ce qui fait de nous des êtres foncièrement identiques est plus grand que ce qui nous différencie.


  Une conséquence notable des événements du 11 septembre est l’intensité avec laquelle les médias rapportent tout ce qui découle de cette tragédie. Quelques heures seulement après les premiers comptes rendus du drame, nous étions inondés d’un nouveau format de journalisme: des reportages télévisés enrichis d’images-chocs et de thèmes musicaux conçus pour accroître l’intensité dramatique déjà insoutenable des événements se déroulant sous nos yeux. Durant les jours et les mois qui suivirent, tandis que nous essayions de retrouver un semblant de «normalité» dans nos vies quotidiennes, les nouvelles n’ont cessé de nous être présentées avec la même intensité, comme si chaque jour une nouvelle crise éclatait. Depuis lors, la vigueur d’une telle couverture high-tech ne laissant aucun répit a engendré un effet secondaire qui n’était peut-être pas prévu.


  À des degrés divers, la plupart des gens sont désormais insensibles aux reportages-chocs sur la guerre et le terrorisme. Tout comme lorsque les Américains sont devenus insensibles aux statistiques sur le nombre de morts et de blessés durant la guerre du Viêt-nam, de nouveaux événements qui auraient normalement mobilisé l’attention de la nation entière avant la tragédie du 11 septembre sont désormais devenus une banale routine dans nos vies.


  La nature et le style de la couverture médiatique maintenant nécessaire pour retenir, ne fut-ce que quelques instants, notre attention vont bien au-delà de ce à quoi nous étions habitués auparavant. Même les insinuations à connotation sexuelle et celles jouant sur des tabous exigent un traitement-choc additionnel pour demeurer efficaces et se démarquer de la programmation routinière quotidienne. C’est dans ce contexte que se présente l’occasion d’un changement significatif, grâce au pouvoir d’un message capable de toucher chaque membre de notre famille globale.


  Comme plus de 95% de la population mondiale croit en l’existence d’une puissance supérieure, le fait d’avoir la certitude que nous portons en nous un message émanant de cette suprême puissance peut suffire à concurrencer même les émissions télévisées les plus hollywoodiennes disponibles aujourd’hui! Toutefois, apprendre l’existence de ce message dans nos cellules ne garantit pas qu’un changement fondamental surviendra dans la perception que nous avons de nous-mêmes. Cela crée simplement des conditions favorables fournissant un motif déterminant et une opportunité unique. C’est un point de départ.


  Une espèce en perpétuelle transformation


  Le changement semble être un aspect fondamental de la nature humaine. La brève histoire de notre espèce en est ponctuée à des degrés divers. Bien que certains changements n’aient exigé rien de plus que l’adoption d’une attitude nouvelle, d’autres ont nécessité une aptitude à penser vite et de façon novatrice uniquement pour survivre. Ainsi, il y a près de 10000 à 12000 ans, nos ancêtres durent faire face à un degré de changement pratiquement impensable à notre époque. Des données géologiques semblent indiquer que vers la fin du pléistocène, une rare inversion magnétique se produisit. En quelques jours, voire quelques heures, ceux qui vivaient à cette époque furent témoins d’un changement complet alors que la polarité magnétique du pôle nord s’inversait pour devenir celle du pôle sud, et vice versa.


  On ne peut que s’imaginer l’impact sur les gens de ce phénomène en l’absence de science et de communications pour l’expliquer. Accompagnant l’inversion, les données tirées des anneaux de croissance d’arbres fossilisés et d’autres sources indiquent qu’un changement climatique majeur est également survenu. À en juger par les restes retrouvés de mammouths congelés, figés debout dans la glace avec leur dernier repas toujours dans la gueule, la baisse subite de température et le gel profond qui s’ensuivit se sont produits très rapidement. Tout d’un coup, des parties du globe qui auparavant connaissaient un climat tempéré et où les sols étaient fertiles devinrent désertiques, alors que des endroits historiquement arides devinrent quant à eux froids et humides. Nos ancêtres durent s’adapter très rapidement pour survivre et, manifestement, ils y parvinrent.


  En plus des effets catastrophiques d’événements naturels, au cours des derniers 500 ans environ, nous avons connu l’exploration et la conquête de continents entiers ainsi que l’asservissement d’une partie de leurs populations dont les conséquences traumatiques eurent des répercussions inimaginables. En même temps que l’expansion de la civilisation occidentale et de sa domination mondiale, nous avons aussi été témoins du mélange des cultures, des religions et des races, tous des exemples de notre aptitude à bien réagir au changement. Notre espèce est douée d’un excellent instinct de survie et capable de s’adapter à des situations inattendues. À la lumière de ces faits, il est clair que le changement est une partie importante de qui nous sommes. Il faut maintenant espérer que nous aurons également la volonté de faire tout ce qu’il faudra pour assurer notre avenir collectif.


  Cependant, la question demeure de savoir s’il est vraiment possible qu’une puissante expérience d’unité, et les changements que cela suppose, puisse être acceptée à une vaste échelle. Pour y répondre, je m’en remets à ce que j’estime être la clé pour faire des choix valables et viables dans un monde qui semble parfois sur le point de s’autodétruire. Cette clé est la nature humaine elle-même.


  Une espèce remplie de bonté


  Au début, c’est à peine si je remarquai la petite saccade sur le bas de mon pantalon. Je m’étais habitué aux heurts, aux coups de coudes et à la promiscuité qui accompagnent inévitablement tout voyage avec d’autres personnes dans des endroits achalandés. Au printemps de 1998, j’ai eu l’honneur de faciliter un pèlerinage de 23 jours dans les montagnes du centre du Tibet, un périple qui nous a menés à plus de 5200 mètres d’altitude. Pour accoutumer nos corps à de telles extrêmes, nous avions prévu une escale de 48 heures au Népal, dont l’altitude moyenne est d’environ 1300 mètres. Même si la température et le taux d’humidité rivalisaient l’un avec l’autre à plus de 90° et à près de 90%, cette brève visite allait nous permettre une ascension graduelle jusqu’au plateau tibétain, tout en nous laissant suffisamment de temps pour nous immerger dans la culture népalaise. Debout avec notre groupe au milieu de la place Bharkor, un lieu historique de Katmandou, nous devions tendre l’oreille pour arriver à comprendre notre guide au fort accent pakistanais, et ce, en dépit des appels insistants des marchands ambulants qui tentaient de nous attirer jusqu’à leurs étals.


  J’aurais pu ignorer les discrètes secousses ressenties sur le pli de mon pantalon si elles n’avaient pas été si délibérées. Je jetai un bref coup d’œil vers le bas pour voir quelle était la source de cette distraction. Je ne m’attendais pas du tout à ce que je vis alors. Mes yeux rencontrèrent le regard intense d’un homme assez âgé dont le visage à la barbe clairsemée parvenait à peine au-dessus de la hauteur de mes genoux. Ses yeux aux blancs clairs me dévisageaient entre de longues mèches de cheveux argentés agitées par le vent chaud balayant les dalles de pierre de la grand-place. Il était presque nu, et même si la cendre blanche recouvrant traditionnellement les saints hommes s’accrochait à l’humidité de sa peau, on pouvait voir, là où elle était absente, la couleur foncée de son corps en dessous, une peau rendue encore plus sombre par de nombreuses années d’exposition au soleil en haute altitude.


  Il me fallut quelques instants pour comprendre ce que mes yeux voyaient. Cherchant du regard au-dessous de sa taille là où normalement les jambes de l’homme auraient dû se trouver, je ne vis qu’un pagne crasseux dont les plis emmêlés cascadaient jusqu’au sol. À la place de ses jambes, il y avait une courte planche tachée et noircie par des années d’usage, avec des roues fixées en dessous. Cette sorte de «planche à roulettes» semblait être son seul moyen de locomotion pour aller d’un point à un autre.


  Instinctivement, je reculai d’un pas, quelque peu décontenancé par l’expérience. Sans dire un mot, l’homme plaça lentement les paumes de ses deux mains au sol et se fit rouler dans ma direction. Je jetai brièvement un regard à la ronde pour voir si quelqu’un d’autre avait remarqué sa présence. Ceux qui m’entouraient semblaient absolument inconscients de ce qui se passait au sol au-dessous de leurs yeux, comme si cet événement se jouait strictement entre l’homme et moi. Ayant appris à accepter l’incroyable pauvreté que nous avions observée au cours des derniers jours, je supposai immédiatement que cet homme était un mendiant en quête d’une aumône. Je fouillai dans mon sac à dos et lui tendis le peu d’argent népalais que je pus y trouver. Ce qui se produisit ensuite fut pour moi une importante leçon sur ce qu’entraîne le fait de porter des jugements, d’avoir des attentes et de faire des suppositions.


  Gardant une main au sol pour conserver son équilibre, l’homme sur sa planche déclina mon offre. Secouant sa tête de gauche à droite en un geste universel de refus, il repoussa l’argent vers moi de son autre main. Puis, il me fit signe d’un seul geste de regarder un édifice derrière moi. Levant les yeux, je vis un très beau et très ancien temple qui surplombait la place où nous étions. Pour une raison ou l’autre, celui-ci avait échappé à l’attention de notre groupe quand nous étions arrivés sur cette place publique. Nous l’avions dépassé sans nous arrêter pour examiner la mousse verte qui recouvrait sa façade sculptée avec grand soin et encadrant les fenêtres et les portes de l’édifice. Plissant les yeux pour ajuster ma vision à la distance, je commençai à distinguer les nombreux détails d’une scène composée de milliers de minuscules personnages humains sculptés dans le bois ancien, bon nombre d’entre eux représentant des dieux hindous.


  Baissant à nouveau mon regard pour remercier l’homme d’avoir dirigé mon attention vers une si belle œuvre architecturale, je me rendis compte qu’il était parti. Je fouillai le sol du regard, mes yeux explorant vivement autour des corps des pèlerins et des touristes déambulant dans la place. Soudain, je vis le dos de l’homme alors qu’il s’éloignait en poussant lentement et délibérément sa planche sur les dalles de pierre à l’autre bout de la place. Bien que j’eusse considéré un instant la possibilité de le suivre pour aller le remercier, je n’en fis rien. J’estimai qu’il avait accompli ce qu’il était venu faire, car autrement il serait demeuré là. J’ai appris que de telles expériences recèlent souvent d’importantes leçons, et il ne faisait aucun doute pour moi que je venais d’en vivre une.


  J’avais d’abord porté un jugement sur cet homme, le plaçant dans la catégorie de tous ces mendiants vivant de la charité publique que l’on voit partout dans le monde aujourd’hui. Non seulement ne voulait-il pas demander l’aumône, mais il avait fermement refusé l’argent que je lui offrais. C’était le moment recelant la leçon: voici un homme qui, selon toute probabilité, n’avait ni foyer ni famille pour prendre soin de lui, et qui n’avait manifestement pas de jambes et ne possédait probablement rien d’autre que le pagne ceignant sa taille et la planche portant son corps. Dans son état de dénuement quasi absolu, il ne s’était pas approché de moi pour demander quelque chose, mais bien pour donner! Ayant mal interprété ses intentions et cherchant fébrilement, en dépit d’une certaine gêne, si je devais ou non offrir quelque chose à ce mendiant (notre guide et nos traducteurs nous avaient demandé de ne rien donner), je voyais bien que ce cul-de-jatte désirait simplement partager avec moi une partie de son monde — et qu’il ne voulait rien de plus.


  En cet instant, j’entrevis un exemple de ce que j’estime être la véritable essence de la nature humaine. Dans notre état le plus élémentaire, libérés du fardeau de tous nos conditionnements qui nous amènent à croire que nous vivons dans l’indigence, que l’on profite de nous, ou qu’il nous faut faire concurrence pour survivre, nous sommes fondamentalement une espèce bienveillante et généreuse — une espèce empreinte de bonté. Plus tard ce jour-là, je repensai à l’homme et pris conscience que sa présence me manquait. J’aurais aimé pouvoir encore une fois observer son visage barbu, sentir l’odeur de cendre qui se dégageait de son corps, et percevoir la lumière émanant de son regard. Je me pris à imaginer à quel point mon univers serait différent s’il ne m’avait jamais été donné de le rencontrer, et je me sentis heureux de savoir que de tels hommes existaient en ce monde. Après avoir éprouvé d’aussi bouleversantes émotions, je me rendis compte que ce qu’il m’avait donné dépassait de loin le simple fait d’avoir attiré mon attention sur un édifice.


  J’ai la conviction profonde que notre espèce est capable de faire preuve de bonté, de compassion et de bienveillance, ainsi que l’a démontré l’homme sur sa planche. En même temps, nous pouvons aussi, par nécessité, être des guerriers et combattre pour notre survie. Lorsque des situations extrêmes nous y obligent, nous avons le pouvoir, la capacité et la volonté de passer outre à ce que notre nature fondamentale nous dicte de faire, et même parfois de devenir violents pour notre protection et notre survie. Notre violence peut être déclenchée par des circonstances, réelles ou perçues, qui croyons-nous constituent une menace pour nous, notre famille, notre communauté ou notre pays. Il peut aussi nous arriver de réagir violemment dans un accès de désespoir, lorsque la situation échappe apparemment à notre contrôle. Peu importe la raison pour laquelle nous trahissons ce qu’on appelle le «fond de bonté» en l’homme, c’est dans de tels moments que peuvent se manifester les pires aspects de la nature humaine et nos comportements les plus terrifiants.


  Comme pour toute généralisation hâtive à propos des autres, il y a toujours des exceptions. Dans chaque société, il existe des statistiques qui semblent réfuter l’idée de notre bonté innée, car il se trouve toujours des individus pour exprimer dans leur comportement les traits les plus noirs que nous fuyons et abhorrons. Presque chaque génération a vécu le genre de terreur qui est peut-être le mieux décrite par l’expression «le mal incarné», une terreur engendrée par des hommes comme Jack l’éventreur ou Ted Bundy qui semaient l’épouvante dans des communautés et des quartiers autrement habités par des gens respectueux de la vie — des gens pour qui la vie devenait alors un des pires cauchemars qui soit.


  En de rares occasions, de tels individus sont parvenus à accéder à des situations leur conférant un pouvoir considérable. Usant de leur charisme pour séduire des armées entières afin qu’elles exécutent leurs noirs desseins, ces êtres commirent d’innommables atrocités contre d’autres races, d’autres pays, et même contre leur propre peuple. Aujourd’hui, cette terreur a pris une nouvelle dimension, évoluant à partir d’individus et de groupuscules mal financés jusqu’à des organisations internationales dotées d’immenses ressources financières. Toutefois, les périodes sombres que traverse parfois notre espèce servent peut-être davantage à illustrer ce que nous faisons dans de telles circonstances extrêmes, plutôt que ce que nous sommes par nature. Fort heureusement, les Adolf Hitler et Slobodan Milosevic, ainsi que les organisations terroristes constituent l’exception plutôt que la règle et n’apparaissent que rarement dans notre histoire.


  En l’absence de conditions nous poussant à agir comme des bêtes dangereuses, de plus en plus de données, tant de sources anciennes que du domaine de la recherche scientifique, semblent indiquer que si l’occasion nous en est donnée, nous préférons vivre paisiblement, dans le respect d’autrui, honorant ainsi le caractère bienveillant de notre espèce.


  Notre nature la plus authentique


  Le fait que nous soyons des êtres foncièrement bienveillants a été éloquemment exprimé par le philosophe et théologien saint Thomas d’Aquin: «La bonté de l’espèce transcende la bonté de l’individu, tout comme la forme transcende la matière6.» Quatre cents ans plus tard, le philosophe, homme d’État et naturaliste Francis Bacon exprimait un sentiment similaire lorsqu’il écrivait: «Le penchant à faire le bien est profondément imprégné dans la nature de l’homme7.» C’est notre unicité en tant qu’espèce, couplée à notre naturel fondamentalement bon, qui fait en sorte que le message encodé dans nos cellules a la possibilité de faire éclore des changements réels et durables dans nos vies.


  Au fil de mes expériences de voyage sur tous les continents du globe à l’exception de l’Antarctique, j’ai pu identifier un thème commun à toutes les personnes avec qui j’ai eu le privilège de partager du temps, des repas, des excursions dans la nature et des moments de vie quotidienne. Qu’il s’agisse des habitants de villages et de monastères isolés dans les montagnes d’Égypte, du Tibet et de l’Amérique du Sud, ou bien de marchands ambulants dans les bazars de Louxor, ou encore des gens rencontrés d’un bout à l’autre de l’Europe et dans les localités rurales et les cafés en Australie et en Amérique du Nord, chacun semble être, par nature, fondamentalement «bon». Que l’on soit seul ou avec notre famille, on parvient toujours à être heureux peu importe les circonstances dans lesquelles on se retrouve. Tant les clochards sans logis et les simples paysans qui travaillent la terre, que les esprits brillants exerçant un pouvoir technologique et politique, chacun semble généralement rechercher les mêmes choses dans la vie: vivre en paix, trouver de quoi se nourrir, avoir un toit où se loger, préserver sa santé, être en mesure d’offrir une bonne vie à sa famille, et mieux comprendre quelle est sa place dans la Création.


  Abraham Maslow, un des grands psychologues du vingtième siècle, s’est d’abord distingué par son étude du comportement social des primates. Dans les dernières années de sa vie, il s’est toutefois consacré exclusivement à l’étude de la nature humaine, notant «les merveilleuses possibilités et l’impénétrable profondeur» de notre existence. Même en présence de collègues comme Sigmund Freud selon qui le désir sexuel, l’égoïsme et l’agression sont des aspects dominants de notre nature véritable, Maslow soutenait que ses études l’amenaient à croire que «les gens sont tous au fond des êtres décents8». Sa foi inébranlable en notre bonté persista jusqu’aux tout derniers jours de sa vie, alors qu’il écrivait que l’humanité «possède une nature supérieure» faisant partie de son essence et que notre espèce peut être «merveilleuse du simple fait de sa propre nature humaine et biologique9.»


  Malgré la tentation de prendre nos désirs pour des réalités, le fait que l’homme soit foncièrement bon est corroboré par d’innombrables exemples démontrant le pouvoir de cette qualité dans nos vies. Plus qu’un simple phénomène moderne, tant par les actes d’héroïsme rapportés lors des croisades chrétiennes que par ceux survenus lors de récentes tragédies à la suite d’inondations, d’ouragans et d’actes de terrorisme, il n’est pas inusité de voir un humain risquer sa vie pour en sauver une autre. Confrontés à des circonstances représentant une menace pour un de nos semblables, nous laissons plus souvent qu’autrement notre instinct fondamental de préserver la vie prendre le dessus sur nos peurs et nos appréhensions à l’égard de notre propre sécurité, et nous agissons. Cet instinct semble si profondément enraciné dans la fibre de notre nature que nous l’étendons même au-delà de notre être pour englober aussi le royaume animal.


  En août 2002, plusieurs régions de l’Europe subirent les plus abondantes précipitations et les pires inondations en près d’un siècle. J’étais chargé d’un tour guidé dans le sud du Pérou lorsque des quantités record de pluies dévastèrent des sites historiques en Autriche, en Allemagne et dans la République tchèque. Tout au long de la semaine, j’ai pu avoir de brefs aperçus du chaos et de la dévastation qui étaient retransmis par satellite jusqu’à l’unique station de télévision dont nous captions les émissions dans les hôtels de montagne où nous séjournions. De toutes les images dont j’ai été témoin durant cette semaine, une des plus marquantes pour moi fut celle où on voyait des gens tenter de sauver de la noyade un éléphant captif dans son enclos au zoo de Prague.


  Risquant leur propre vie alors que des torrents d’eau chargés de débris dévalaient vers eux, des sauveteurs s’évertuaient fébrilement à libérer cette femelle éléphant indienne de 35 ans, nommée Kadir, alors qu’elle paniquait et se débattait dans les eaux qui montaient rapidement. En fin de compte, leurs efforts s’avérèrent vains et, dans un moment de désespoir, les responsables choisirent d’abattre Kadir plutôt que de la laisser se noyer lentement sous leurs yeux10.


  Devant un tel chaos, il aurait été plus facile et certainement plus acceptable pour ces gens de consacrer leurs énergies à se sauver eux-mêmes et à protéger leurs familles et leurs maisons. Toutefois, mis devant un choix à faire, quelque chose en eux transcendant la logique, ils firent tout en leur pouvoir pour tenter de sauver Kadir. Ces dernières années, les réseaux de télévision ont diffusé des histoires similaires, comme celle de chevaux pris au piège dans des canyons inondés de l’Ouest américain, et celles de chiens, de chats et même de hamsters que l’on sauvait de maisons en flammes, les sauveteurs mettant chaque fois leur vie en péril.


  À la suite de la tragédie du 11 septembre, un projet dont on a peu parlé avait pour objectif de fouiller méticuleusement tous les immeubles à logements, les hôtels effondrés et les maisons incendiées de l’extrémité sud de Manhattan afin de retrouver les animaux de compagnie abandonnés par leurs propriétaires qui avaient dû s’enfuir en toute hâte. La récompense de ceux qui risquèrent ainsi leur vie dans des édifices instables et de la fumée toxique fit monter les larmes aux yeux des journalistes assurant la couverture de cette histoire. Un à un, les animaux domestiques des familles furent récupérés — affamés, déshydratés, mais tous vivants —, agitant leur queue ou pleurnichant doucement lorsque ces humains les touchaient. Une fois de plus, dans les heures et les jours qui suivirent le drame du 11 septembre, il aurait été acceptable de concéder la perte de vies animales consécutive à cette catastrophe, et certainement justifiable vu l’ampleur de la tragédie. Ce que je désire souligner ici, c’est qu’en dépit de tout cela, nous ne l’avons pas fait. Quelque chose au fond de ces gens rendit acceptable le fait de risquer leur vie pour tenter de sauver des vies animales.


  Composantes du changement


  La nature nous montre que le passage d’un niveau d’ordre à un autre ne peut se faire sans une période de chaos entre les deux. C’est grâce à l’effondrement d’un modèle existant et au chaos qui s’ensuit qu’un nouveau modèle et un niveau d’ordre supérieur peuvent être trouvés. Empruntant à la métaphore populaire du «calme avant la tempête», on peut dire que cette période de chaos correspond, somme toute, à la «tempête avant le calme». Qu’il s’agisse du chaos d’un divorce précédant le bonheur d’un nouveau mariage, ou du licenciement qui débouche sur une toute nouvelle carrière, chaque nouvel avantage est précédé d’une période d’instabilité et de changements. Ce principe est clairement illustré dans ce qui semble être certaines des formes de changement parmi les plus mystiques, mais tout de même efficaces, observées chez les Amérindiens aujourd’hui: la guérison du corps et de l’esprit au moyen de sons.


  L’idée est la suivante: la vie possède un schéma inné de bonne santé qui est toujours présent, même quand on a l’impression que le chaos a remplacé l’ordre sous la forme d’une maladie. Grâce au recours méthodique à des psalmodies, à des bruits de tambours, de crécelles, de carillons et de gongs, à des sonorités et à des chansons, les subtiles énergies vitales de la personne que l’on cherche à «guérir» sont perturbées et rendues chaotiques. Lorsque le bruit stoppe, puisque la bonne santé est le schéma de base de la vie, les structures énergétiques de la santé refont surface et rétablissent l’harmonie. Comme la maladie ne possède pas de tel schéma directeur, elle ne peut «refaire surface» et se rétablir. Elle disparaît tout simplement, et la personne est «guérie».


  Presque de la même façon, et d’un point de vue plus général, les croyances, les préjugés, les jugements et l’intolérance qui menacent notre existence sont une «maladie» sans schéma directeur. Pour que des changements durables et positifs se produisent, notre présent système de croyances doit faire l’expérience du désordre et de la confusion afin que puisse se rétablir ce qui est vrai dans notre vie. Selon cette perspective, le changement est une forme de chaos faisant manifestement partie de notre nature. Pour rééquilibrer des croyances nous ayant amenés à penser que nos différences sont intolérables, trois éléments doivent être présents:


  1.Nous devons vouloir changer.


  2.Nous devons croire que le changement pris en compte en vaut la peine.


  3.Nous devons croire que ce changement est possible.


  Dans un tel cadre, deux des facteurs requis pour qu’une seule et unique information puisse déclencher des changements significatifs dans notre monde sont déjà en place:


  1.L’histoire démontre qu’il est dans notre nature de vouloir changer.


  2.Les menaces de plus en plus nombreuses et sérieuses par rapport à notre existence rendent souhaitable la perspective d’un changement.


  Le troisième facteur nécessaire est également le plus évident. Avant d’effectuer un changement dans notre vie, tant d’un point de vue individuel que collectif, il nous faut un motif de croire que ce changement que nous nous apprêtons à faire peut être accompli. Nous avons besoin d’un signe nous indiquant que c’est faisable!


  La signature de Dieu: Une raison de croire


  Ces derniers temps, des magazines scientifiques tout autant que non scientifiques ont décrit ce qui est désormais qualifié d’épidémie d’obésité en Amérique. Les statistiques démontrent que plus de la moitié de la population au États-Unis souffre d’embonpoint11. Des facteurs liés au style de vie comme l’alimentation excessive, le manque d’exercice, la consommation d’alcool et le tabagisme sont cités parmi les principaux facteurs contribuant à ce fléau qui frappe notre pays, même s’il s’agit dans chaque cas d’habitudes pouvant être changées avec une relative facilité. Les résultats de ces études et ce genre de nouvelle ne surprennent nullement les Américains, car nous sommes bien conscients de notre embonpoint croissant et de sa provenance!


  Même armés de connaissances on ne peut plus claires, bien des gens sont peu disposés à effectuer les changements qui pourraient contribuer à leur longévité, à une meilleure qualité de vie et à des relations plus saines. Malheureusement, ce n’est qu’après avoir subi un problème de santé — souvent directement lié à leur style de vie — que ces gens acceptent de reconnaître qu’un changement s’avère nécessaire. Du fait des difficultés personnelles qu’ils éprouvent, ils se découvrent une raison de croire.


  L’exemple du phénomène de l’obésité touchant les États-Unis illustre une façon par laquelle nous semblons apprendre. Il nous a fallu endurer les horreurs d’un génocide et de l’oppression globale avant de commencer à condamner les politiques les soutenant. Il nous a fallu, comme nation, faire l’expérience de la ségrégation fondée sur la race et la situation économique avant de reconnaître que la couleur de notre peau et nos croyances ne représentent qu’une petite partie de qui nous sommes. Par le passé, ce sont les idées neuves, solidement enracinées dans la vérité, qui ont ouvert la voie à des changements profonds et à de toutes nouvelles possibilités. Avant que Copernic ne présente ses preuves démontrant que la Terre tourne autour du Soleil, au lieu de l’inverse comme le voulait la croyance populaire, il n’y avait aucune raison de croire autrement. Ce ne fut qu’après qu’Antonie Van Leeuwenhoek eût observé des bactéries à l’aide des lentilles grossissantes qu’il s’était fabriqué, que l’existence de microbes invisibles à l’œil nu fut prise au sérieux. Jusqu’à ce qu’on puisse les voir, rien ne laissait penser qu’ils pouvaient exister.


  Comme espèce, nous sommes parvenus à un moment précaire dans notre parcours évolutif, ayant appris de quelle façon notre accès aux forces de la nature s’intègre dans notre vie: cette période que Carl Sagan identifia comme étant notre adolescence technologique. La clé de notre survie consiste à reconnaître les principes fondamentaux déterminant nos relations avec la vie, les uns avec les autres, et avec le cosmos avant de pouvoir mettre en pratique ce que nous avons appris!


  On peut certainement affirmer que, sur une échelle fort différente des découvertes de Copernic et de Van Leeuwenhoek, et pourtant de façon très similaire, le temps semble venu d’infuser une nouvelle sagesse en notre ère de changements constants. Bien que la vaste majorité des gens affirme croire en un quelconque pouvoir suprême, pour beaucoup d’entre eux, les souffrances et les cruautés bien réelles qu’ils subissent ont fait naître un doute quant à l’idée selon laquelle nous sommes étroitement reliés au Créateur et les uns aux autres. La reconnaissance de la présence du nom de Dieu dans chaque cellule de chaque personne ayant un jour vécu, vivant aujourd’hui, ou qui vivra un jour en ce monde, offre un motif sans précédent de croire qu’il vaille la peine de changer. C’est justement un catalyseur de cette ampleur dont nous avons besoin pour transformer le doute qui nous tenaille en une confiance inébranlable. Face à l’incertitude d’un monde en perpétuel changement, une telle preuve permettrait de renouveler notre foi en l’existence de quelque chose «quelque part» auquel croire, tout en nous offrant un motif de croire en nous-mêmes.


  Au-delà de nos différences


  Alors que notre religion, nos croyances et notre style de vie contribuent à définir qui nous sommes aux yeux des autres, nous sommes peut-être au seuil d’une ère où nous n’aurons plus besoin d’insister autant sur ce qui nous différencie les uns des autres. Au minimum, la découverte du nom de Dieu inscrit dans nos corps constitue en soi un message qui peut nous inciter à un plus grand respect et à une plus grande tolérance à l’égard de ce qui rend chaque individu si unique. La nature nous enseigne que c’est essentiellement grâce à notre diversité — soit toutes ces différences ayant servi à justifier tant de gestes de peur et de haine — que les chances de survie de notre espèce seraient, somme toute, relativement bonnes. Une fois de plus, voyons ce que la nature nous enseigne pour mieux comprendre ce dont il s’agit.


  Ainsi, dans une étude menée dans les années 50 sur les papillons de nuit, on a découvert que la couleur des ailes variait au sein de la même espèce en fonction de son habitat, permettant ainsi à chaque papillon de mieux se fondre dans son environnement. Les ailes des papillons vivant sur les troncs d’arbres dans la zone où ils avaient été relâchés pour les fins de cette étude adoptèrent une apparence d’écorce qui les rendait difficiles à détecter par les oiseaux en quête de nourriture. De même, les papillons qui vivaient principalement dans un paysage d’aspect rocheux adoptèrent des couleurs similaires à celles des rochers les entourant. Ceux qui n’adaptaient pas la couleur de leurs ailes à leur environnement avaient toutefois des vies écourtées, car ils devenaient alors des proies faciles pour les oiseaux et certains autres insectes. C’était la diversité résultant de la capacité des papillons à s’adapter et la facilité avec laquelle ils parvenaient à changer qui représentaient leurs meilleurs atouts pour la survie12.


  Pratiquement de la même façon, c’est notre aptitude à penser différemment et à nous adapter aux conditions changeantes de notre monde qui constitue notre meilleure assurance de survie. Dans une déclaration désormais célèbre, Einstein a résumé ainsi ce concept: «Les importants problèmes auxquels nous faisons face aujourd’hui ne peuvent être résolus à partir du mode de pensée que nous avions lorsque nous les avons créés.» Si nous percevions tous le monde de manière identique et adoptions tous exactement les mêmes solutions pour régler nos problèmes, la première fois que notre réponse collective serait erronée pourrait bien être la dernière occasion que nous aurions de changer.


  Peut-être alors n’est-ce pas un hasard si le nom de Dieu se traduit par les mêmes lettres et a le même sens — y compris dans des langues paraissant supporter les religions et les croyances les plus diversifiées de notre monde actuel. Bien que les exégètes reconnaissent, par exemple, que les traditions juives et islamiques ont des racines ancestrales communes par l’intermédiaire du patriarche Abraham, les interprétations de ses enseignements sont devenues extrêmement variées au fil des siècles. En dépit de telles différences, le code numérique caché tant de l’alphabet hébraïque que de l’alphabet arabique révèle précisément la même valeur et se traduit par le même nom secret de Dieu dans nos corps. Ce faisant, le code apporte le même message de possibilités et d’espoir aux trois religions qui représentent plus de la moitié de la population mondiale: le judaïsme, l’islamisme et le christianisme.


  Le Tableau 9.1 illustre comment ce lien puissant parvient à jeter un pont même entre ces diverses traditions religieuses. La premier bloc à gauche du tableau indique le code de la vie sous la forme des éléments de l’ADN — hydrogène, azote, oxygène et carbone. Dans le bloc du milieu, on voit que le même code équivaut aux lettres de l’alphabet hébreux: Yod, Hé, Vav et Ghimel (YHVG). Enfin, le bloc de droite illustre à nouveau le code, cette fois avec les lettres arabes13. Dans le bloc du milieu et celui de droite, la valeur de chaque lettre est indiquée à la droite sous la colonne «Valeur». Le résultat est évident et les implications sont énormes.


  Le message inscrit dans notre ADN se traduit exactement par la même chose tant avec les lettres hébraïques qu’avec les lettres arabes.


  [image: Image]


  Tableau 9.1: Comparaison entre les éléments constitutifs de la vie et leurs équivalents dans les alphabets hébraïque et arabe. Bien que ces langues soient en apparence différentes, leurs codes numériques sous-jacents sont identiques et donnent le même message dans les deux langues.


  Ce tableau nous démontre ce que nous pressentions déjà intuitivement. Les lettres du nom de Dieu encodées dans tous les corps humains expriment un message universel, peu importe les différences qui nous distinguent. Nous trouvons le même code, porteur d’un message identique, dans chaque cellule de chaque corps; ce message transcende la langue, la religion et la race de chaque individu sans le moindre préjugé ni la moindre exception.


  Même si beaucoup ont soupçonné qu’un tel message devait exister quelque part, ce soupçon devient une réalité grâce au code inscrit dans nos cellules. Comme ce code est basé sur des valeurs uniformes, reproductibles et vérifiables, son existence est irréfutable. Il ne s’agit pas ici d’une métaphore ni de prendre ses désirs pour des réalités, et peu importe comment le message est interprété, la présence en soi du code ne peut être niée.


  Bien que le texte du message «Dieu/l’Éternel à l’intérieur du corps» puisse sans doute être sujet à diverses interprétations, le fait même que le message existe est extrêmement significatif. Peu importe «qui» ou «quoi» est considéré comme étant la source de notre code génétique, le degré considérable d’ordre qui est implicite dans ce message nous indique que quelque chose d’autre existe bel et bien. Cela nous rappelle que nous faisons partie d’une réalité plus vaste, et peut-être d’un plus grand plan. Pour toutes ces raisons, la présence d’un message dans nos corps joue un rôle sans précédent de plate-forme commune pour la résolution des conflits engendrés par nos différences.


  Un endroit par où commencer


  Ces dernières années, l’étude de la résolution des conflits a été reconnue comme une science spécialisée en constante évolution. La branche de ce domaine qui est peut-être en évolution la plus rapide est la Résolution alternative des litiges (RAL), qui a pour objectif de créer de nouvelles solutions novatrices pour des parties en conflit aux prises avec une situation volatile. En bout de ligne, le but de ces modes alternatifs de résolution des litiges a probablement été le mieux énoncé dans un article traitant des conflits relatifs à l’eau entre des peuples autochtones contemporains. Publié dans le journal International Negotiation sous la plume d’Aaron T. Wolf, un professeur adjoint à l’université de l’Oregon, cet article définit la RAL comme étant un ensemble d’approches «grâce auxquelles les parties en conflit cherchent de leur plein gré à parvenir à une entente mutuellement acceptable14.» Bien que le terme soit récent, l’auteur suggère que bon nombre de techniques modernes ont d’anciennes racines dans les sociétés autochtones, et «apparemment, depuis des siècles, sinon des millénaires, les autochtones les utilisent15».


  Paraillement à la situation dans laquelle nous nous trouvons aujourd’hui sur le plan mondial, pour survivre aux défis de leur époque, les anciennes communautés ont découvert qu’il était dans leur meilleur intérêt collectif de collaborer pour résoudre les problèmes représentant une menace pour leur avenir.


  Un des exemples les plus explicites de ces méthodes traditionnelles en action peut être observé dans une pratique connue sous le nom d’exercice de partage de visions. Wolf décrit ces techniques dans sa recherche sur les disputes portant sur l’utilisation de l’eau entre les peuples berbères de la région de la vallée de M’goun au Maroc16. En exprimant sa vision des choses, chaque individu présente un point de vue de ce qu’il adviendrait du conflit si une solution était trouvée pour le résoudre de façon pacifique; il donne aussi son opinion sur ce qui se produirait si la négociation échouait. L’objectif de ce partage de visions est d’offrir un forum permettant d’établir le fondement de ce que ces peuples aimeraient accomplir ensemble. De cette manière, tous ont le sentiment que le résultat final leur appartient et qu’ils sont inclus dans le processus de résolution. En outre, quand des débordements de colère surviennent et que la résolution semble improbable, la vision partagée devient un point de référence sur lequel on peut se rabattre, réaffirmant ainsi l’objectif commun ayant réuni ces gens au départ.


  En partageant leurs espoirs et leurs visions quant à une éventuelle solution positive, les parties en présence créent un pont entre le conflit actuel et les possibilités d’un avenir souhaitable. Qui plus est, leur vision commune peut être rappelée pour désamorcer la colère faisant souvent éruption lorsque les parties se rencontrent face à face; elle constitue également un motif de croire au processus en cours. En référant aux visions se dégageant des échanges, le hak’m (un juge régional qui recourt à une combinaison de coutumes et de traditions honorant les deux parties) «situe la dispute dans le contexte élargi des histoires et valeurs qu’elles ont en commun17». Grâce à ces visions communes appliquées à une foule de problèmes variés, il est rare qu’il soit nécessaire de référer les disputes tribales de la vallée de M’goun à un tribunal supérieur.


  En apparence fort simple, la vision partagée offre aussi la possibilité de vivre une expérience commune. Bien que beaucoup d’entre vous aujourd’hui espèrent un avenir de paix pour l’ensemble de l’humanité, nous sommes pourtant témoins d’exemples de gens animés d’une haine si intense, et de situations où la méfiance et les blessures sont si profondes, que de souhaiter envisager un bien commun revient presque à demander l’impossible.


  Un peu comme lorsque les gens perdent confiance en leur corps quand le pouvoir de la maladie semble plus grand que la possibilité d’une guérison, ceux qui viennent de subir les affres de la guerre ont besoin d’un point de départ pouvant les aider à surmonter leur méfiance et à entamer leur guérison. Qu’il s’agisse des musulmans et des Serbes du Kosovo, ou des Palestiniens et des juifs d’Israël, le souvenir d’atrocités récentes et de toute la violence subie a engendré un sentiment de méfiance entre les belligérants qui laisse peu de place à la paix. En pareils cas, il est souvent difficile de simplement imaginer une seule journée se terminant sans violence, encore plus de croire en un avenir commun de paix. Demander à ces gens de créer ensemble la vision d’un tel avenir commun outrepasse les limites de leur sensibilité.


  C’est justement dans de telles circonstances que le message inscrit dans nos cellules peut servir un bien encore plus grand. Même s’il peut être difficile d’envisager un avenir de paix mutuelle au milieu de conflits apparemment interminables, la reconnaissance d’une identité commune — qu’entraîne le fait de savoir que chaque individu est marqué de la signature indélébile du même Dieu — constitue une réalité factuelle qui ne peut être niée. Dans cette seule preuve immuable se trouvent la vérité d’une famille, un passé commun et un endroit par où commencer. Avec la connaissance d’une plus vaste présence inscrite dans la fibre même de nos corps, la vision d’un avenir commun a peu à peu du sens.


  Au cours des premières années de ce nouveau siècle, plusieurs des conflits les plus violents ayant occasionné les plus grandes pertes en vies humaines ont été justifiés par des interprétations extrémistes de textes religieux. Sur la base du sens donné à certaines phrases tirées de textes sacrés chrétiens, juifs ou musulmans, des familles ont été exterminées, des enfants sont devenus orphelins, et des pays ont été dévastés. C’est face à ce genre de conflits que le message encodé dans nos cellules peut s’avérer des plus efficace et prendre un sens encore plus profond. La présence du nom de Dieu dans nos corps constitue un rappel indélébile qu’une force infiniment plus grande que nos idées changeantes du «bien» et du «mal» existe sous la forme de la Vie elle-même.


  Pour des individus et des nations en guerre pour des motifs fondés sur leurs religions respectives — dont les principes découlent du Dieu qui vit dans le corps de leurs «ennemis» tout autant que dans le leur —, les combats menés perdent alors tout leur sens. Ainsi, le message inscrit dans nos cellules recèle une possibilité encore plus grande d’unité pour ceux qui s’entretuent au nom de Dieu.


  Il est intéressant de noter que tant pour la communauté berbère que pour celle des Bédouins que Wolf décrit dans son article, la résolution d’un conflit est souvent accompagnée d’une cérémonie appelée sulha, un rituel public de pardon suivi d’une célébration. Le moment de la sulha marque un point tournant dans la relation entre les parties qui, à peine quelques jours ou quelques semaines auparavant, étaient engagées dans un conflit mortel. Idéalement, le rituel n’est accompli que lorsque les deux parties estiment qu’une solution acceptable a été trouvée quant à la situation à l’origine du conflit. Grâce au rituel du pardon et à la célébration, les choses peuvent repartir sur une bonne base et l’entente survenue lie désormais les parties. De cette façon, il y a une conclusion finale par rapport à l’ensemble de l’expérience, et la vie peut reprendre son cours normal.


  Lorsque des pays en arrivent à vouloir se désengager de conflits menaçant le bien-être de leurs citoyens et de la communauté internationale tout entière, un signe tangible établissant avec force que chacun consent à pardonner à l’autre semble faire défaut présentement. On ne doit pas sous-estimer l’efficacité d’un tel geste courageux honorant l’autre afin de souligner la cessation durable des hostilités.


  Notre vérité immuable


  Assis près du hublot, je levai les yeux des documents posés sur mes genoux pour voir ce qui était à l’origine de tout ce remue-ménage près de moi. Captant des bribes de conversation, je finis par comprendre que la femme assise à côté de moi depuis que j’étais monté à bord de l’avion voulait aller s’asseoir avec une amie installée dans une autre section. Elle avait réussi à convaincre l’homme qui était déjà assis à côté de son amie de changer de siège avec elle, et ils s’efforçaient maintenant de se céder mutuellement le passage afin de parvenir à leur nouveau siège respectif avant que l’avion ne quitte la porte d’embarquement. Une fois toute l’opération terminée, je me retrouvai à côté d’un officier de l’aviation rejoignant son épouse et ses enfants à une base militaire du Nouveau-Mexique.


  Avant même que l’avion n’ait pris son envol, nous étions engagés dans le type de conversation que l’on a habituellement à bord d’un avion, chacun racontant courtoisement où il était allé, où il se rendait, et ce qu’il projetait faire une fois à destination. Dès qu’on annonça que les passagers pouvaient à nouveau utiliser leurs appareils électroniques, l’homme ouvrit son ordinateur portatif et concentra toute son attention sur les informations défilant sur son écran à cristaux liquides. Se sentant manifestement à l’aise à la suite de notre conversation, il se mit en devoir de me décrire en quoi consistait son boulot et à quel point ce dernier avait changé à la suite des attaques du 11 septembre contre les tours du World Trade Center et le Pentagone. Alors qu’il donnait des précisions sur les nouvelles stratégies de sécurité nationale et expliquait en quoi le terrorisme avait redéfini son rôle dans l’armée, je me rendis compte que la fascination que j’éprouvais ne concernait pas tant le sujet en soi que la passion de cet homme vis-à-vis de ses croyances et la fierté que ses responsabilités nouvelles lui inspiraient. Je ne pus m’empêcher de songer à l’ironie de ce moment.


  Le travail de cet officier consistait à exploiter les ressources de l’armée américaine, dont notamment les armes et les systèmes technologiques les plus puissants de toute l’histoire, et à utiliser cette force pour combattre ceux qui menaçaient nos demeures et notre style de vie. Par ailleurs, après avoir servi dans l’industrie aérospatiale au temps de la guerre froide, j’avais pour ma part consacré mes énergies à jeter un pont entre la sagesse de notre passé et ce que nous savons aujourd’hui afin de nous aider à éviter de devoir nous engager justement dans ce genre de guerre. Je me pris à me demander quelles étaient les probabilités que l’échange de sièges qui avait mené à notre conversation soit purement le fruit du «hasard».


  Après que l’officier eut fini de décrire ses nouvelles responsabilités, notre conversation prit une nouvelle direction. Il était évident que cet homme était très bon dans ce qu’il faisait. La contribution qu’il apportait à l’armée se fondait sur son sens du professionnalisme, sa détermination et la fierté de savoir que ses efforts contribuaient à l’effort collectif. Je lui fis part de mon appréciation de la manière dont il effectuait son travail. «Je suis content que vous fassiez ce que vous faites, et que vous le fassiez si bien. Jamais je ne pourrais faire votre boulot.»


  «Vraiment?» répondit-il. «Voilà qui est intéressant. Puis-je savoir quelle est votre occupation?» me demanda-t-il. Après lui avoir brièvement décrit ma recherche de sagesse pouvant aider à éviter la guerre, il rit quelques instants. Puis, il retourna mon compliment en disant: «Je suis content que vous fassiez ce que vous faites, car jamais je ne pourrais faire votre boulot. Votre manière de penser est tellement différente de la mienne!»


  Nous avons alors ri ensemble face à l’ironie de nos vies et continué à résoudre les problèmes du monde durant le reste de notre vol. Lorsque notre avion se posa enfin à Albuquerque ce soir-là, il était devenu très clair pour nous deux que nous voulions les mêmes choses pour nos familles et le monde entire, et que nous apportions chacun une contribution très différente à ce but commun. Alors que nous marchions pour aller prendre livraison de nos bagages, nous nous sommes mutuellement souhaité bonne chance et nous avons fait nos adieux. Tout en descendant dans l’escalier roulant, je commençai à prendre conscience que, au fil de notre conversation, l’officier et moi avions fait l’expérience, à une petite échelle, de la façon dont la conscience semble fonctionner sur une échelle beaucoup plus vaste.


  En supposant qu’un champ unifié de conscience nous unisse tous, il ne peut y avoir de séparation du monde en camps opposés alors que les événements se précipitent autour de nous. Nous sommes simplement tous unis. Ensemble, nous trouvons une solution à nos différends et nous résolvons nos problèmes par les seuls moyens que nous connaissons pour le moment. Une partie de nous s’en remet aux méthodes éprouvées de notre passé — les combats, la guerre, et les anciennes idées mises en pratique grâce à la technologie moderne — pour résoudre les problèmes survenant entre les gens et les nations. En même temps, cependant, une autre partie de nous s’efforce de changer la pensée qui a mené au besoin de posséder les armes et les armées qui rendent la guerre possible. Nous traversons une période de l’histoire durant laquelle les deux perspectives doivent coexister, alors que nous choisissons ensemble le sentier que nous suivrons à l’avenir.


  L’ironie de notre époque tient au fait que ces deux manières de penser sont chacune soutenues par de bonnes gens œuvrant à l’avènement d’un monde meilleur, et ce, de la seule manière qu’ils comprennent. La reconnaissance de ce fait pourrait bien être la clé nous aidant à survivre à cette transition. Bien que les anciennes méthodes nous permettent de gagner un temps précieux, il importe avant tout de savoir si nous aurons la sagesse d’employer judicieusement ce temps pour transformer la pensée selon laquelle la guerre est la bonne solution pour régler nos différends.


  Ma conversation avec l’officier n’avait fait que renforcer ma conviction que nous agissons collectivement comme une famille globale, peut-être par des voies que nous n’avons pas encore reconnues ni pleinement comprises. Toutefois, bien que nous continuions à découvrir à quel point les racines de notre «arbre généalogique» commun sont profondes, il y a une chose dont nous pouvons être absolument certains: Tout comme les liens de sang unissent les parents les plus éloignés parce qu’ils ont conscience de leur héritage familial, le message encodé dans nos cellules nous unit dans la connaissance du fait que chacun de nous porte la même histoire et la même signature du même Créateur. Grâce à ce message, nous avons l’assurance qu’en plus de partager ensemble notre planète, notre passé et notre avenir, les choix que nous faisons sont intimement liés à ceux des gens qui nous entourent, la seule famille que nous connaissions.


  Une fois que nous avons appris la vérité au sujet de notre famille humaine, nous ne pouvons la désapprendre. Ayant vu la preuve de cette réalité étalée devant nous noir sur blanc, il est impossible de l’oublier. Dès cet instant, nous ne pouvons plus plaider l’ignorance comme motif pour justifier la haine, les souffrances et les atrocités qui ont marqué le siècle précédent.


  Il ne fait plus aucun doute que nous possédons tous en nous l’ancien nom de Dieu, et ce, de la manière la plus intime qui se puisse imaginer. Chaque fibre musculaire, chaque parcelle d’os, les larmes que nous versons, ainsi que les sous-produits de la vie que nous appelons «déchets», tout cela est Dieu.


  Au cœur de cette prise de conscience toute simple mais si puissante résident le fil conducteur de notre unité et la clé de notre survie. Même si nous ne savons pas exactement quels défis nous attendent dans les années à venir, nous pouvons être sûrs d’une chose: quelle que soit la nature de ces épreuves, c’est en tant que famille globale que nous y ferons face. Quoi qu’il advienne à un village, à un peuple ou à un pays, la même chose peut arriver à tous les autres. Nous aurons besoin de chaque once de notre sagesse collective, de notre passion de préserver la vie, et de la force qui ne peut provenir que de notre diversité, pour parvenir à surmonter ces épreuves.


  Depuis des centaines de générations, chaque humain a porté en lui la clé de notre survie, un message qui nous était tous adressé sous une forme qui, une fois reconnue, ne pouvait laisser place à aucune ambiguïté. Peut-être en anticipation du jour où la quête de nos origines nous mènerait à l’essence de la vie, ce n’est que par notre découverte et notre acceptation de la réalité de notre unité avec l’humanité tout entière que le message devait nous être révélé.


  Au-delà du fait que nous soyons chrétiens, juifs, musulmans, hindous, bouddhistes, shintoïstes, autochtones, blancs, noirs, rouges ou jaunes, hommes, femmes ou enfants, ce message nous rappelle que nous sommes avant tout des humains. À ce titre, nous partageons les mêmes ancêtres et sommes tous les enfants du même Créateur. Lorsqu’il nous arrive de douter de cette vérité immuable, nous n’avons pas besoin de chercher plus loin que dans les cellules de notre corps pour nous en souvenir.


  Tel est le pouvoir du message inscrit dans nos cellules.


   


  RÉSUMÉ


  •L’expérience a démontré que l’humanité a cette extraordinaire capacité de s’unifier dans les moments de besoin commun. Tout au long de l’histoire, les tragédies ont fourni les meilleures occasions à des populations nombreuses et diversifiées de s’unir autour d’une cause commune.


  •Que faudrait-il pour créer une expérience universelle d’unité, sans que ce ne soit une tragédie, qui court-circuiterait nos différences et nous aiderait à mieux percevoir le but de l’existence?


  •Dans sa fameuse monographie sur la recherche d’intelligences extraterrestres (SETI), le regretté Carl Sagan suggéra que notre détection d’un message de provenance extraterrestre serait un puissant facteur d’unification pour la conscience humaine.


  •À bien des égards, la découverte d’un message universel dans nos cellules peut faire naître le même genre d’unité parmi des gens de cultures et de croyances diverses.


  •Plusieurs des problèmes à l’origine du fait que le vingtième siècle a été décrit comme «les cent années les plus sanglantes de l’histoire» continuent toujours de nous hanter dans le nouveau millénaire. En même temps, beaucoup ont le sentiment que nos différences, tant au plan religieux que culturel, n’ont jamais été aussi grandes. Le temps est venu pour l’humanité d’accepter un puissant message d’espoir capable de nous unifier et auquel nous pouvons tous croire.


  •Face à l’inhumanité de l’homme à l’égard de ses semblables, l’histoire et la science tendent à démontrer que notre espèce est fondamentalement animée de bonnes intentions, bien qu’elle puisse avoir des comportements violents dans certaines circonstances extrêmes.


  •La nature illustre de maintes façons en quoi l’unité et la coopération assurent de meilleures chances de survie que la compétition violente. L’histoire humaine, dont les conflits entre cultures survenus lors de l’exploration de l’Amérique du Nord, soutient cette idée.


  •La «signature» de l’ancien nom de Dieu dans les cellules de notre espèce offre un dénominateur commun sans précédent grâce auquel nous pouvons résoudre nos différences. Une telle preuve tangible nous donne également un motif de croire que la paix est réalisable et utile.


  •Les traditions autochtones de résolution de conflits constituent un modèle viable pour nous aider à transcender les différences représentant une menace à la survie de notre espèce.


  •Comme citoyens planétaires, nous sommes bien davantage que toute religion, culture, croyance, frontière, technologie, ou même que tout style de vie pouvant nous diviser. Lorsqu’il nous arrive de douter de cette vérité immuable, nous n’avons pas besoin de chercher plus loin que dans les cellules de notre corps pour nous en souvenir. Tel est le pouvoir du message inscrit dans nos cellules.
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  L’ORDRE SECRET DE L’ALPHABET ARABE


 Représenté avec les codes numériques


  [Tableau utilisé avec l’aimable permission de David Allen Hulse1]
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  Annexe B
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  LE TABLEAU PÉRIODIQUE DES ÉLÉMENTS
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  Annexe C
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  LE CODE NUMÉRIQUE


 de l’hydrogène, de l’azote, de l’oxygène et du carbone dans chacune des quatre bases d’ADN


  Dans la base d’ADN appelée thymine, il y a six atomes d’hydrogène, deux d’azote, deux d’oxygène et cinq de carbone*. La cytosine est composée de quantités différentes des mêmes éléments, avec cinq atomes d’hydrogène, trois d’azote, un d’oxygène et quatre de carbone. Les deux autres bases comportent également des quantités différentes de ces éléments; elles sont indiquées ci-dessous. Ainsi, un nombre considérable de variations deviennent possibles, simplement en utilisant un agencement différent des mêmes quatre éléments.


  Le tableau suivant illustre les quatre bases d’ADN pour chacun des éléments composant chaque base.
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  * Le nombre d’atomes a été calculé à partir du Lehringer’s Principles of Biochemistry (Manuel de biochimie de Lehringer) un médical standard. Le Dr Todd Ovokaitys a confirmé mon interprétation des données.
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  TABLEAU PLUS DÉTAILLÉ


 des atomes d’hydrogène, d’azote, d’oxygène et de carbone dans chaque base d’ADN, et de leurs équivalents sous forme de lettres hébraïques


  Dans les quatre bases azotées indiquées dans le tableau suivant, nous voyons que les lettres/éléments responsables du caractère unique de chacun présentent des variations dans chaque base. De plus, nous notons la présence du nom de Dieu dans le code, sous la forme du YH, qui ne garantit pas toujours que le VG (signifiant «à l’intérieur du corps») soit contenu dans cette partie de l’ADN.


  Ainsi, en ce qui concerne la cytosine, même si le YH est répété trois fois dans cette base, dans ce premier exemple, le code n’est complété qu’une seule fois par les lettres VG indiquant que Dieu est «à l’intérieur du corps». Pour 66% de la base cytosine, «l’Éternel» nom de Dieu sous la forme du YH existe simplement, sans que ne soit spécifié où est dirigée la nature éternelle du code, ni où elle réside. Un cas extrême de cette situation est observé dans le cas de l’adénine, alors que le nom de Dieu est répété à quatre reprises, tandis que nulle part dans cette base la direction de l’Éternel dans le corps n’est donnée.
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  L’application des valeurs numériques de l’alphabet hébreu aux éléments de notre ADN révèle que la base de toute vie provient directement de l’ancien nom de Dieu.


  
     Clé:YH (souligné) indique l’aspect «Éternel» de l’ancien nom de Dieu.


VG (gras) indique que cette aspect «Éternel» réside «à l’intérieur du corps».
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(Nombre d’étoiles dans I’ensemble des galaxies) x

(fraction de ces étoiles permettant I'existence d’un systeme
planétaire) x

(fraction de ces étoiles présentant un cortége planétaire) x
(nombre de planétes dans I’écosphére ou zone d’habitabilité) x
(fraction de ces planétes ou la vie est effectivement apparue) x
(fraction de ces formes de vie ayant acquis intelligence

et développé une civilisation) x

(fraction de ces civilisations qui ont développé une technologie
et qui cherchent a communiquer) x

(durée de vie de ces civilisations) = nombre de civilisations
possibles dans I'univers.
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« Brillant et d’une profonde sagesse ~ je vous encourage tous vivement
a embrasser le message offert dans Le Code de Dieu. Je considere
Gregg Braden comme lun de nos grands visionnaires. »
~Dr Wayne W. Dyer, auteur de Les dix secrets du succés et de la paix intérieure
et du livre The Power of Intention

« Gregg Braden, cet homme i la fois scientifique, visionnaire et érudit,
a ce rare talent de s adresser a notre esprit tout en touchant la sagesse
de notre caur. »

= Deepak Chopra, auteur de Comment connaitre Dieu

« Gregg Braden mérite nos éloges, car il a ouvert une fenétre sans

précédent pour nous permettre de miieux comprendre le grand mystére

de lexistence. »

~Dr Hank Wesselman, anthropologue et auteur du livee Entrer dansle jardin sacré et
de Celui qui marchait ave les esprits : Messages du futur

Le CODE e DIEU
(extrait)

« Il ne fait plus aucun doute que nous possédons tous en nous Pancien nom:
de Dieu, et ce, de la maniére la plus intime qui se puisse imaginer. Chaque.
fibre musculaire, chaque parcelle dos, les larmes que nous versons, ainsi que
les sous-produits de Ia vie que nous appelons “déchets”, tout cela est Dieu.

Au caeur de cette prise de conscience toute simple mais si puissante
résident le fil conducteur de notre unité et la clé de notre survie. Méme si
nous ne savons pas exactement quels défis nous attendent dans les années 3
venir, nous pouvons ére certains dune chose : Quelle que soit la nature de
ces épreuves, Cest en tant que famille globale que nous y ferons face. Quoi
quiil advienne 2 un village,  un peuple ou 2 un pays, la méme chose peut
arriver & tous les autres. Nous aurons besoin de chaque once de notre sagesse
collective, de notre passion de préserver la vie, et de la force qui ne peut
provenir que de notre diversité pour parvenir  surmonter ces épreuves.

Depuis des centaines de générations, chaque humain a porté en lui la clé
de notre survie, un message qui nous était tous adressé sous une forme qui,
une fois reconnue, ne pouvait laisser place & aucune ambiguité. Peut-étre, en
une sorte d’anticipation du jour oi la quéte de nos origines nous ménera 3
Pessence de la vie, est-ce uniquement par notre découverte et notre
aceeptation de la réalité de notre unité avee Ihumanité tout entiére que le
message devait nous étre révélé. »
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Letre  Nomde Valeur Lettre  Nomde Valeur
lalettre  numérique lalettre numérique

A ALE 1 o OYN 70
B BA 2 F FA 80
] JYM 3 s SAD 90
D DAL 4 o QAF 100
H HA s R RA 200
W WAW 6 Sh ShYN 300
z ZA 7 T TA 400
H HA 8 Th  ThA 500
i TA 9 Kh  KhA 600
Y YA 10 Db DhAL 700
K KAF 20 D DAD 800
i LAM 30 T:  TA 900
M MYM 40 Gh  GhYN 1000
N NWM 50 A HMZ  aucune
s SYN 60

(Les lettres soulign s correspondent aux valeurs attribuées
au nom de Dieu dans I'alphabet hébraique.)

Lettres arabes Lettres hébraiques
du nom de Dieu du nom de Dieu
Y(YA)=10 ———— 5 Y(Yod)=10
H (HA) = 5 — s H(Hey)=5

W(V) (WAW) =6 ————————> V (Vav)=6
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